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Avant-propos

Dans un ouvrage sur les pêcheurs malais publié en 1946, Raymond F:RTH

déplore le peu d'intérêt porté aux activités traditionnelles de pêche.

Il s'étonne que dans les îles tropicales les communautés de pêcheurs soient

tenues à l'écart des sociétés paysannes, alors que lieurs membres sont peut­

être d'abord des paysans, comme en témoignent les subtils systèmes d'ap­

propriation et d'utilisation des terrains de pêche.

Dans les années soixante, les politiques officielles consistent surtout à moderni­

ser la pêche pour faire face à la pression démographique et aux besoins de
centres urbains en plein développement. Elles essaient de mettre sur pied une

pêche industrielle et de faire évoluer une pêche artisanale de type traditionnel

qui n'obéit pas aux lois du marché. Au cours des années soixante-dix, l'accès à
l'autonomie ou à l'indépendance d'un grand nombre de territoires insulaires

coïncide avec une longue période de récession chez leurs anciens tuteurs.

L'accent est alors mis sur la valorisation des ressources locales et, devant les dif­
ficultés que rencontre l'industrialisation de la pêche, l'intérêt se reporte vers ses

formes traditionnelles qu: continuent de Jouerun rôle important dans la vie insu­

laire. Elles ont l'avantage de faire appel au travail plus qu'au capital, de ne pas
exiger de techniques sophistiquées et d'éviter le recours à des importations coû­

teuses.

Mais beaucoup d'entre elles ont déjà été érodées par l'évolution des tech­
niques, les transformations du mode de vie (industrialisation, urbanisation et
occidentalisation) et la surexploitation des zones où elles avaient l'habitude
d'intervenir.

Le regain d'intérêt qui leur est porté permet néanmoins d'en mieux com­
prendre le rôle et le fonctionnement. Au milieu des années quatre-vingt, des

ethnologues comme Kenneth Ruddle et Tomoya Akimichi vont Jusqu'à penser
que les pratiques traditionnelles des pêcheurs au Japon et dans certaines îles
du Pacifique sont susceptibles d'offrir une alternative et de servir de modèle

aux pêcheries modernes en matière de préservation et de régulation des res­
sources.
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Les petites activités de pêche dans le Pacifique Sud

Pour les exploiter de façon durable et soutenue, il faudrait parvenir à combi­
ner les savoir-faire traditionnels et les technologies modernes. Selon les parti­
cipants d'un colloque sur ce thème, organisé par l'Unesco à Djakarta, l'idéal
serait de fusionner le meilleur des connaissances et techniques modernes et
traditionnelles. Dans cette perspective, la réalisation de micro-projets mobili­
sant les pêcheurs de base fait l'objet d'attentions particulières et des techno­
logies appropriées, associant les techniques traditionnelles et modernes, com­
mencent à se mettre en place. Mais ces initiatives n'ont qu'un impact limité et
l'élan qui les anime retombe vite. Avec du recul, on peut aujourd'hui se
demander si ce souci de concilier la tradition et la modernité, pour légitime
qu'il soit, ne repose pas sur une représentation simplifiée de "une et de l'autre
qui en réduit la portée?

Les systèmes traditionnels de pêche n'en continuent pas moins de mobiliser
l'attention avec, en arrière-plan, l'espoir de les intégrer dans l'économie de
marché et de tirer parti des connaissances passées pour rendre plus efficace
une gestion de type occidental. Mais le décalage entre les objectifs poursui­
vis et les résultats obtenus, loin de se résorber, se creuse. Il devient de plus en
plus difficile de l'imputer aux dysfonctionnements que pourraient engendrer
une méconnaissance des savoir-faire traditionnels ou une introduction inap­
propriée de la technologie moderne. Ce décalage semble plus profondément
dû à un manque de congruence entre les politiques suivies et les systèmes de
valeurs sous-jacents, qui se répercute sur les comportements.

Compte tenu de l'épuisement des ressources le long de côtes surexploitées et
du manque d'informations sur celles qui se trouvent au large, les économies
insulaires ne devraient pas se lancer à la hâte dans de lourds investissements
qui risquent d'obérer leur avenir. Experts et membres de la communauté scien­
tifique formulent régulièrement des recommandations en ce sens. Elles ne
sont guère prises en compte par des gouvernements soucieux de tirer parti de
leurs ressources présumées et encouragés à le faire par des bailleurs de fonds
intéressés. La question se pose avec acuité depuis qu'avec la création de zones
économiques exclusives(ZEE), s'étendant à 200 milles des côtes, l'industriali­
sation de la pêche ou la venue de flottes industrielles étrangères tendent à être
présentées comme une panacée. Alors que la plupart des États n'ont pas les
moyens de contrôler efficacement leur ZEE et que les droits de pêche perçus
sont rarement utilisés dans un sens favorable au développement, la priorité
reste donnée à des pêcheries à grande échelle fortement capitalisées. Celles­
ci sont supposées fournir des recettes d'exportation, des emplois et jouer un
rôle pilote dans le développement national. Mais leur expansion risque de se
faire au détriment des petites pêcheries traditionnelles qui continuent de jouer
un rôle important en milieu rural et se trouvent menacées par une pêche arti­
sanale qui, couplée à une économie de marché urbaine, emploie des bateaux
plus performants, utilise des technologies plus adaptées et se tourne vers de
nouvelles zones d'exploitation des ressources sur les pentes récifales ou au
large des côtes.

• 8.



• Avant-propos.

Finalement, le bilan que l'on peut faire du développement de la pêche en
Océanie est loin d'être positif et, comme le constate à la fin des années
quatre-vingt JOHANNES, il est urgent de se pencher sur les conséquences que
cela peut avoir sur lesplanséconomique et social comme sur l'environnement
afin d'en réduire leseffets fâcheux.

Cest la mission dévolue à des organismes régionaux comme la Commission
du Pacifique Sud et l'Agence despêches du forum des pays du Pacifique Sud.
Les politiquesnationales continuent, pour leur part, de se référerà un modèle
d'économie de marché tourné vers l'exploitation maximale des ressources et
la recherche de profits à court terme. Ce modèle d'inspiration libérale repose
sur la concurrence et l'ouverture sur l'extérieur et postuleque la recherche par
chacun de son avantage comparatif s'opère au bénéfice de tous. Mais, dans
la mesure où il privilégie le court terme et J'avantage immédiat, il s'exerce au
détriment de la ressource, rompt l'équilibre des espèces et obère l'avenir. En
témoigne la concurrence exacerbée à laquelle se livrent aujourd'hui un peu
partout de grandes flottilles industrielles suréquipées dont la capacité dépasse
de loin le montant écologiquement acceptable des prises.

Comme le reconnaissaient Jack Brown et Geoffrey Waugh, à l'issue d'une confé­
rence sur la gestion et le développement des pêches dans le Pacifique insulaire, si
l'efficacité économique doit être prise en considération, elleest loin d'être le seul
facteur à entreren ligne decompte et un modèle occidental, qui n'accorde qu'une
place accessoire auxfacteurs culturels et sociaux, n'estpas en phase avec les socié­
tés insulaires où les valeurs fondamentales sontculturelles et sociales avant d'être
économiques. Le serait davantage un cadre alternatif où les modèles d'action et
d'aide à la décision seraient déterminés à partir d'une matrice englobant les fac­
teurs culturels et sociaux aussi bien que les facteurs économiques ou biologiques.
Un tel cadre pourrait être fourni par uneéconomie solidaire venant se greffer sur
l'économie marchande à condition qu'elles'exerce de façon officielle, et non rési­
duelle, et s'appuie suruneréglementation appropriée.

Gilles BLANCHET .9 •
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Résentation

Cet ouvrage se penche sur les aspects humains des petites activités de pêche
dans les îles du Pacifique Sud. Il a un caractère collectif et regroupe des

auteurs qui se rattachent à des organismes divers - Centre national de la

recherche scientifique, Cofrepêche, musée de "Homme, Muséum national
d'histoire naturelle, Institut de recherche pour le développement (lRO), univer­

sité française du Pacifique - et à des disciplines distinctes, anthropologie,

archéologie, biologie, économie, ethnologie, histoire, géographie, sociologie.
Il rassemble des travaux qui s'étagent de la recherche, fondamentale et appli­

quée, à l'expertise et couvrent une aire du Pacifique allant de la Mélanésie à
la Micronésie en passant par la Polynésie. Les Etats et territoires concernés

couvrent le royaume de Tonga, les républiques de Kiribati et de Vanuatu, les

territoires des îles Cook et ceux de Nouvelle-Calédonie, de Polynésie française

et de Wallis et Futuna.

Le champ est vaste, mais l'attention se focalise dans chaque pays sur un lieu

déterminé. La démarche adoptée se caractérise par une forte composante

individuelle et un relatif isolement qui s'explique par la dispersion et la faible

dimension des espaces étudiés, leur localisation aux antipodes, un contexte
scientifique anglo-saxon et une approche qui exiqe du temps et une bonne
connaissance du terrain. Il s'explique aussi par le fait que, de plus en plus, les

travaux sur la pêche sont effectués par des scientifiques spécialisés, qui n'ont
plus la possibilité de les aborder de façon encyclopédique et dans une pers­

pective humaniste, comme pouvaient encore le faire, il y a une cinquantaine
d'années, le biologiste Théodore Monod ou le botaniste Jacques Sarrau.

Ce sont des facteurs circonstanciels qui ont amené les rédacteurs de ces textes
à se rencontrer et c'est le souci de partager leurs expériences et de développer

leurs échanges qui lesa conduits à associer leurs efforts. Cet ouvrage leur donne
l'occasion de présenter leurs travaux et de les porter à la connaissance de per­
sonnes travaillant dans des domaines voisins, avec l'espoir que cela élargira leur

horizon, enrichira leur problématique et déclenchera des synergies fécondes.

L'interdisciplinarité en est un trait marquant, mais elle n'a ni un caractère ins­

titutionnel imposé à l'avance ni le caractère circonstanciel que peuvent revêtir
des colloques et tables rondes organisés sur un thème d'actualité déterminé.
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• Présentation.

Elle est, au contraire, le fruit d'un lent cheminement et l'aboutissement d'un
libre regroupement qui s'est opéré à la faveur d'échanges et de rencontres
scientifiques. Elle répond au double souci d'épauler ladimension empirique du
travail de terrain par une réflexion théorique approfondie et de compenser la
spécialisation croissante du savoir par un effort de généralisation et de syn­
thèse.

Elle résulte aussi du besoin de marquer ce qui caractérise les sciences
humaines et les distingue des sciences de la nature, au moment où se déve­
loppe le dialogue entre leurs représentants et se mettent en place des pro­
grammes conjoints.

Au cours des années écoulées, d'étroites relations ont été nouées avec des
océanographes, physiciens et biologistes. Mais, en dépit d'une plus grande
sensibilité à "apport des sciences sociales, ceux-ci restent enclins à voir dans
l'homme un animal soumis comme lesautres aux lois de la nature; ils tendent
à considérer les facteurs humains comme des variables, qu'il est possible de
synthétiser dans un modèle mathématique, d'expliquer par des relations de
cause à effet et de modifier en agissant sur quelques paramètres.

L'apport des sciences humaines ne peut alors être que marginal et le concours,
qui en est attendu, se limite à identifier les résistances sociales au change­
ment. Il est, en grossissant le trait, de venir à bout de l'action perturbatrice de
l'homme dans un projet scientifique où progrès et technique sont facilement
confondus dans une vision déterministe et une représentation instrumentale
des êtres et des choses. Or, ce n'est pas parce qu'il est un objet de connais­
sance que l'homme doit être considéré comme un objet tout court.

Sans vouloir substituer à la suprématie supposée des sciences exactes celle
toute aussi problématique des sciences humaines, il est compréhensible que
les représentants de ces disciplines ne puissent se satisfaire d'une vision trop
réductrice de leur domaine. Alors que leur spécificité est de mettre l'accent sur
l'homme et de le placer au centre de leurs analyses, ils ne peuvent y voir un
simple facteur. Ils ne peuvent non plus se résoudre à le voir enfermer dans des
comportements modélisables et quantifiables au nom d'un rationalisme utili­
taire qui pose comme universel ce qui n'est jamais que l'imaginaire de la
modernité occidentale.

Ils sont d'autant moins portés à le faire qu'il devient difficile d'invoquer la neu­
tralité de la science et de la technique lorsqu'on voit les conséquences des­
tructrices qu'elles peuvent avoir sur le milieu naturel et humain. Au lendemain
de catastrophes comme Bhopal ou Tchernobyl, il est difficile de se railler à l'op­
timisme de Max Weber qui voyait dans l'évolution technique un processus de
rationalisation croissante de l'action. Mais la démarche inverse qui tend à tout
expliquer par la culture n'est pas davantage crédible, et présente le risque de
déboucher sur une philosophie sociale abstraite aux effets tout aussi néfastes.

Mariant des approches quantitatives et qualitatives et combinant l'expérience
pratique et la réflexion théorique, les auteurs de cet ouvrage s'efforcent
d'aborder la réalité de façon critique et responsable, sans pour autant abdi­
quer leurs sensibilités personnelles. Tournés vers les questions que pose le
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Lespetites activités de pêche dans le Pacifique Sud

développement de la pêche, ils essaient d'y apporter des éléments de réponse
en dialoguant avec les acteurs sociaux et en s'interrogeant sur le senset la por­
tée que peuvent avoir sur place les politiques mises en œuvre. Leur pratique
du terrain et leur immersion dans le contexte étudié les dissuadent de recou­
rir à des dichotomies simplificatrices et leur font rejeter une vision culturaliste
éthérée détachée du concret aussi bien que le pragmatisme réducteur d'ingé­
nieurs enfermés dans leur domaine de compétence.

Soucieux d'associer les sciences de l'homme et les sciences de la nature, ils
mettent finalement en évidence la part d'indétermination qui est propre à
l'homme et témoigne de sa relative liberté, même lorsqu'il ne l'utilise pas à
son avantage.

Spécialiste des îles Tonga, Marie-Claire Bataille se livre à une analyse rétrospec­
tive de la pêche qu'elle restitue dans son contexte géographique, historique et
socio-économique. Elle rappelle qu'autrefois la gestion de l'espace maritime et
terrestre reflétait une organisation sociale assise sur un mythe fondateur marin.
Les pêcheurs y jouaient un rôle essentiel et servaient de médiateurs entre les
hommes et les instances surnaturelles avec lesquelles ils entretenaient des rela­
tions symboliques et magiques. L'un des buts recherchés était de maintenir un
climat d'harmonie et un contexte d'échange à base de prestations et d'obliga­
tions réciproques.

Le statut particulier de l'archipel tongien, une monarchie héréditaire qui a dû
rapidement faire allégeance à la Couronne britannique, lui a permis d'éviter la
colonisation et d'être un des premiers États du Pacifique Sud à accéder à l'in­
dépendance. Sous l'action des missionnaires, s'est néanmoins développée une
mise en valeur du sol de type colonial et le statut privilégié de la pêche s'est
progressivement effacé au profit de l'agriculture. L'exploitation des ressources
halieutiques n'en conserve pas moins un rôle important et, depuis des années,
le gouvernement s'efforce de promouvoir l'artisanat aussi bien que l'industrie
de la pêche. Cette évolution se couple avec un élargissement de son domaine
d'intervention et une nouvelle relation à l'espace qui ne s'opère pas sans résis­
tances. Aujourd'hui encore, les pêcheurs attachent trop de prix au mode de
vie villageois et aux relations qui l'accompagnent pour se satisfaire de n'être
que des « mangeurs de milles ».

C'est cette extension de l'espace halieutique qu'aborde Gildas Borel en
Polynésie française. Considérant les embarcations comme un bon indicateur
de l'évolution de la pêche, Il les choisit comme fil directeur de son étude et
analyse de façon conjointe leur évolution et celle de leurs activités. Cela lui
permet de constater que l'extension des zones de pêche a été facilitée par les
progrès techniques réalisés en matière d'équipement et de construction
navale et qu'elle s'est opérée sous la pression des besoins et d'une commer­
cialisation accrue des produits capturés. Elle semble encore plus découler de la
volonté des pouvoirs publics de développer l'activité et de la faire passer du
stade artisanal au stade industriel. Mais, en dépit d'une réglementation inter­
nationale qui porte les eaux territoriales à 200 milles des côtes, les déboires et
difficultés n'ont pas manqué. De façon paradoxale, c'est une petite pêche
côtière, longtemps négligée et un peu vite condamnée qui se révèle la plus
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+ Présentation +

dynamique et, au fur et à mesure de sa modernisation, s'oriente elle-même
vers le large.

Éric Conte a passé de longues années dans les archipels éloignés de Polynésie
française où il s'est efforcé de cerner la place qu'a pu y avoir autrefois la
pêche. Il se livre à une reconstitution minutieuse des techniques et engins
employés (pêche au caillou, pièges fixes en corail, leurres en nacre...) à partir
de vestiges et de traces, à partir aussi d'écrits et de relations. Cela lui permet
de retracer l'évolution qui s'est produite et de la replacer dans son contexte
culturel et social et par là même d'en mieux saisir la portée et les implications
présentes.

AWallis et Futuna, Frédéric Angleviel fait remarquer que la pêche tradition­
nelle est de plus en plus remplacée par une pêche artisanale, qui recourt à des
moyens techniques modernes et bénéficie d'un soutien officiel. Il s'attarde
moins sur ces moyens et sur les rapports réciproques que peuvent entretenir
cesdeux types d'activité que sur la surexploitation grandissante des ressources
qui en résulte. En définitive, c'est le rapport de l'homme et de la mer qui se
transforme et la fragilité du milieu naturel qui se révèle au grand Jour. Face à
cette évolution, il serait nécessaire de mieux contrôler l'exploitation des eaux
côtières et d'encourager la mise en valeur des eaux qui se trouvent au large,
dans le périmètre de la zone économique exclusive.

On passe de Polynésie en Mélanésie avec Gilbert David qui a collaboré plu­
sieurs années avec le service des Pêches de Vanuatu. Cela l'a conduit à parti­
ciper à un recensement général des petites activités de pêche dans les villages.
Il en fait ici le bilan. Il se fonde sur une approche instantanée et quantifiée des
petites activités de pêche de type traditionnel. Cela lui permet de montrer que,
méconnues, elles n'en sont pas moins importantes en matière de production,
de consommation et d'emploi. Il souligne également leur rôle en matière de
sécurité alimentaire et leur dynamisme face à la pêche artisanale de caractère
moderne qu'essaie de mettre en place le gouvernement avec l'aide de la
Communauté européenne. Il en conclut que les autorités compétentes
devraient davantage en tenir compte dans la définition et la mise en œuvre de
la politique de développement des pêches qu'ils s'efforcent de mettre
en place.

Cest également sur les rapports entre la pêche coutumière et les politiques de
développement que s'interroge Isabelle Leblic en Nouvelle-Calédonie. Elle
commence par se pencher sur les clans-pêcheurs et l'organisation tradition­
nelle de la pêche en milieu kanak, afin de mieux comprendre les aléas de pro­
grammes de développement qui mettent l'accent sur les aspects techniques
des problèmes et sont relativement indifférents au contexte culturel et social
dans lequel ils doivent s'appliquer. Elle se tourne ensuite vers les structures
officielles qui s'efforcent d'intégrer ces activités dans l'économie de marché:
fonds d'aide au développement, sociétés de caution mutuelle..., et constate
qu'elles sont loin d'obtenir les résultats escomptés. Leur caractère volontariste
et le fait qu'elles ne tiennent pas compte de la réalité profonde de la société
kanak sont à la source de malentendus et produisent des effets négatifs qui
font douter de la pertinence des politiques qui les sous-tendent. La logique et
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la rationalité qui les animent restent éloignées de celles que partagent les
populations auxquelles elles s'adressent. Il est pourtant indispensable d'asso­
cier plus étroitement les Kanak aux changements qui leur sont proposés, si on
veut entraîner leur adhésion et les faire participer activement aux mesures
adoptées.

Des interrogations du même ordre sur l'efficacité des politiques de dévelop­
pement, le sens et la signification des changements se retrouvent dans les
études ponctuelles consacrées à une forme particulière de pêche ou à la place
qu'elle occupe en un lieu déterminé.

C'est une technique résolument moderne, même si elle se base sur des expé­
riences anciennes, qu'aborde Espérance Cillauren, l'implantation à proximité
des côtes de l'île qUI abrite Port-Vila, la capitale de Vanuatu, de radeaux flot­
tants qui ont la propriété d'attirer et de retenir les poissons passant à proxi­
mité. Oualifiés de dispositifs de concentration de poissons (DCP), ces radeaux
sont installés suffisamment près des côtes pour que les bateaux de pêche des
riverains puissent s'y rendre aisément. Une observation attentive conduite
pendant plusieurs années permet de constater qu'ils entraînent une modifica­
tion des comportements des pêcheurs. Au lieu d'aller comme avant chercher
les thonidés au large, ceux-ci se dirigent directement vers les radeaux et des­
sinent autour d'eux un nouvel espacede pêche. Mais, après une période d'en­
gouement, les dispositifs font l'objet d'un mouvement de désaffection, ce qui
oblige à tenir compte d'autres facteurs que la disponibilité de la ressource
C'est ainsi que, tour à tour, sont pris en considération la politique des prix, les
facilités de commercialisation et aussi les motivations de pêcheurs encore
immergés dans une économie de subsistance et pour qui la pêche n'est
qu'une activité parmi d'autres venant se coupler avec la récolte et la prépara­
tion du coprah.

Jean-Paul Latouche, qui s'est spécialisé dans l'histoire de la république de
Kiribati (anciennement îles Gilbert) en Micronésie, se penche sur "aquaculture
du chanos-chanos qui était autrefois pratiquée sur l'île de Nikunau dans la
zone des lacs de Riiki et qUI est aujourd'hui tombée en désuétude. Il s'inter­
roge sur les raisons qui ont pu provoquer son abandon à la fin des années cin­
quante, un abandon que rien ne justifie sur le plan économique et qui, selon
les témoignages recueillis, serait dû à des dissensions entre insulaires. Une
analyse approfondie lui permet d'établir que cette activité piscicole avait un
important fondement rituel, lui-même basé sur une cosmogonie complexe
Une des fonctions des mythes étant de légitimer le statut et le pouvoir des
groupes sociaux en place, l'articulation avec la réalité s'opérait à travers des
lignages et des lieux déterminés, selon une géographie faite d'itinéraires
ancestraux et de réseaux inscrits dans l'espace. L'empoissonnement en alevins
et le déroulement de la pêche étaient censés reproduire le mythe d'origine et
donnaient lieu à un cérémonial compliqué fait de trajectoires, de préséances
et d'échanges préliminaires. Ils étaient une source permanente de conflits et
de tensions, qui se sont probablement aggravés avec l'évolution du mode de
vie et l'appariuon de nouvelles contraintes sociales. Quoiqu'il en soit, l'inter­
ruption d'une activité florissante et parfaitement maîtrisée sur le plan tech-



• Présentation.

nique souligne l'importance des facteurs culturels et leur retentissement sur
lesautres aspects de la vie insulaire.

Pêcheurs ou agriculteurs, c'est la question à laquelle s'est trouvé confronté
Jean-Michel Chazine à Mitiaro, une île de l'archipel des îles Cook qui présente
à la fois lescaractéristiques d'un atoll et d'une île basse. Dans cet endroit isolé,
avec lequel vient d'être établie une liaison aérienne, la population vit encore
en relative autarcie et partage son temps entre la pêche et l'agriculture. Les
structures familiales et sociales et les contraintes imposées par l'exiquïté de
l'espace exigent le maintien d'une entente sociale, qui risque d'être rompue
par la prépondérance d'une activité sur l'autre. L'exploitation du sol et celle
des ressources halieutiques se trouvent donc également valorisées. Elles sont
toutes deux source de prestige et jouent un grand rôle dans l'organisation
sociale et la hiérarchie des lignages. La pirogue apparaît comme une sorte de
projection terrestre en mer et commeun marqueurd'appartenance sociale. La
façon dont elleest construiteest aussi importante que lesrésultats qu'elle per­
met d'obtenir. L'accès à certains champs de pêche (trous à thon) est lui-même
lié à la structure sociale et à la répartition des droits fonciers.

Pour sa part, Gilles Blanchet essaie de réactualiser uneétude consacrée vingt ans
plustôt à la pêche saisonnière au grand filet à Tahiti. Cetteactivitéde caractère
collectif, qui mobilise un équipement Important, était autrefois liéeà un mode
de vie communautaire pratiqué à l'échelle villageoise. Elle s'est adaptée et
modernisée au fur et à mesure que Tahiti s'urbanisait et se développait. Mais
elle n'a pas réussi, commeon pouvait l'imaginer au début desannées soixante,
à passer du stade artisanal au stade industriel Et, c'est une nouvelle pratique
de la pêche, individuelle et fonctionnelle, liée à l'évolution des techniques et
des mentalités qui s'est développée et risque aujourd'hui d'entraîner sa dispa­
rition. L'adaptation et le syncrétisme dont continuent de faire preuve les
pêcheurs au grand filet, loin de jouer en leur faveur, apparaissent, au contraire,
en reprenant la formulation de Marshall Sahlins, comme un compromis de plus
en plus précaire et un malentendu de moins en moins productif.

Ce sont toutes ces questions et les éléments de réponse qui leur sont ici
apportés qu'il serait souhaitable de développer et préciser par une poursuite
des travaux en cours, une intensification des échanges scientifiques sur les
sujets abordés et un accroissement des points de comparaison. Dans ce but,
la version française de cet ouvrage doit être suivie d'une version anglaise qui
permettra de renforcer le dialogue amorcé avec des chercheurs de culture
anglo-saxonne (cf. avant-propos) travaillanten Australie, en Nouvelle-Zélande,
à Hawaï, aux États-Unis ou en Asie.
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This book of readings turns its attention to South Pacifie inshore fisheries, as

they have been studied by French social scientists who, through their fieldwork,
have a long association with island territories and countries in the region.

The papers are centered on human aspects of fisheries and provide the insiqhts
of writers belonging to different institutions like the Centre national de la

recherche scientifique (CNRS), Cofrepêche, a subsidiary of the Institut français
de recherche pour l'exploitation de la mer (Ifremer), the Muséum national

d'histoire naturelle (MNHN), the Institut de recherche pour le développement
(lRO) formerly Orstom and the université française du Pacifique (UFP).

They deal with small-scale fisheries dispatched in a large area extending from
Melanesia to Polynesia and Micronesla and localized in the kingdom of Tonga,

the republics of Kiribati and Vanuatu, and the territories of Cook, New
Caledonia, French Polynesia and Wallis and Futuna.

The authors who have get used to work in relative isolation on topics of minor
relevance for the French scientific cornrnuruty have joined their efforts to bet­

ter understand the problems they were faced with. They are equally anxious
to share information and experience with English-speaking scientists familiar

with the Pacifie basin and South Pacifie islands.

The interdisciplinarity displayed in this survey is not institutionally predeter­

mined, as it is often the case with symposia and congresses organized on topi­
cal themes. Far from it, it has been a long way before a grouping of individual
initiatives could emerge from informai exchanges and occasional meetings. It
eventually comes out with a twofold concern for backing empirical fieldwork
on theoretical grounds and for making up an ever-growing specialization with
a generalizing effort.

The book also emphasizes the specificity of human sciences versus natural
sciences, notwithstanding their growing dialogue and joint action in the

exploitation and management of marine resources. Along the past decades
indeed, tighter relations have been woven between representatives of social
sciences and biologists or physicran oceanographers. Marine scientists, even if
much more sensitive to the possible contribution of social sciences, are never­
theless still prone to consider man as an animal submitted to natural law as
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other animal are. They tend to see human factors as variables which can be
synthesized by mathematical models, explained by causal relations and rnodi­
fied by acting upon a few parameters.

From this point of vsev«, any contribution of human sciences could only be
marginal. As a matter of fact, it is generally called upon for identifying social
resistances to change and for eliminating disruptive influence of man in scien­
tific projects where progress and technique are put together according to an
instrumental representation of living beinqs and inanimate things. But if man
can be matter of knowledge, he cannot be reduced to an object. Without sub­
stituting a questionable domination of social sciences for the supposed suprem­
acy of natural sciences, it is easy to understand that representatives of social
sciences be not satisfied with a limited vision of their field. They hardly consid­
er man as a simple factor and rather pinpoint his role and put him at the cen­
ter of analysis. They are also reluctant to trap him into quantified model-built
behaviors ln the name of a Western rationalism presumed to be universal.
They are ail the less incited to do so that it is to-day more and more difficult
to put forward the neutrality of science and technique and to escape the
damaging consequencesthey can have on natural environment. The optimism
inherited from Max Weber, who used to see technical change as a process
towards a more and more rationalized action, looks updated face to disasters
like Chernobyl or Bhopal. It does not legitimate however the opposite view
which tends to explain everything by culture, at the risk of opening onto ab­
stract and speculative social philosophy, with equally disastrous consequences

By mixing qualitative and quantitative information as weil as by combining
pradical Experience and theoretical thinking, the authors express their per­
sonal points of view and, Even if not development-oriented, they try to find
solutions to pending problems. An overall concern for better understanding
village realities leads them to dialogue with local people and to ponder over
the meaning that is given at the grassroots to development policies which are
under way. Their proximity with islanders prevents them from oversimplifying
local realities and leads them to rejed cultural explanations which do not
bother about facts as weil as operational pragmatism which too much rely on
specialized knowledge.

By combining natural and social science, they bring to the fore the state of
uncertainty which is peculiar to man and attests his autonomy Even if used to
his detriment.

Marie-Claire Bataille devotes her study to a retrospective analysis of fishing in
Tonga islands. 5he replaces the adivity ln its geographical, historical, cultural
and socio-economic context and reminds us that the management of land and
sea resources was in the past tributary of a social organization based on a sea­
related founding myth Then, fisherrnen played a central role and were looked
as mediators between men and supernatural authorities with which they were
in touch through symbolic and magic practices. They were as weil in charge
of upkeeping harmonious social relations through exchanges based on recip­
rocal benefits and duties.
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The specific status of Tonga, an hereditary monarchy which rapidly made alle­
giance to British crown, allowed it to escape European colonization and to
become the first country in the South Pacific to reach independence. Under
missionary influence however, a colonial style land exploitation developed and
the privileged status attached to fishing faded in favor of agriculture.
Nevertheless, management of marine resources was not neglected and it is
now a long time since the Tonga government has started to promote small­
scale as weil as industnal fishing. This policy combined with the extension of
territorial waters has eventually opened onto a new relationship to space. It
did not take place easily and still now fishermen are too attached to the vil­
lage way of life to be pleased to stay at sea and just become 'miles eaters'.

A similar evolution, coupled with a progressive extension of fishing grounds,
is studied in French Polynesia by Gildas Borel. He considers fishing boats as a
good marker of the trend and undertakes a joint analysis of their evolution
and activity. This approach allows him to state that the extension of fishing
grounds, even if facilitated by technical progress in equiprnent and boat-build­
ing as weil as by the legal extension of territorial waters, was first done under
the pressure of needs and of an increasing marketing of catches. It was also
officially supported by a policy aimed at developing fishing which steadily
encouraged its transition from an artisan stage to an industrial one. But, not­
withstanding the international law on the sea setting territorial waters to 200
miles off the coastline at the beginning of the eighties, setbacks and difficul­
ties have been numerous. Paradoxically, it is a long tune discredited and
neglected inshore small-scale activity which has proved to be the most dy­
namic and which is now moving to distant fishing grounds.

Ëric Conte also turns his attention to French Polynesia but is mainly concerned
with the past evolution of fishing. He tries to determine how important it was
in bygone days and manages to piece together outdated techniques and
fishing gear (coral traps, mother-of-pearl lures...). He reconstitutes them from
vestiges and traces as from written and oral accounts and replaces their evo­
lution in its appropriate cultural and social context. He also tries to appreciate
their present impact and significance

Considering Wallis and Futuna, FrédéricAngleviel notes that traditional fishing
is giving way to a modern and officially supported small-scale activity. He lin­
gers less on their reciprocal relationship than on the growing overexploitation
of resources that results from this trend. At the same tirne, he notes that the
relationship between man and sea is fading, threatening an already fragile
environment. To counterbalance this evolution, it would be necessary to bet­
ter control the exploitation of inshore fisheries and to encourage fishing in the
open sea within the new economic exclusive zone area.

Gilbert David has for several years worked with the fisheries department of
Vanuatu. This collaboration has led him to participate in a general census of
small-scale fishing activities at the village level, a task from which he draws
some conclusions here. His analysis relies on instant and quantified informa­
tion relative to traditional small-scale fisheries. He pinpoints that this grass
roots activity has not been enough taken into consideration up to now, de-
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spite its importance regarding production, consumption and employment. He

stresses the key role it still plays in upholding a satisfying food security level and
notes its dynamism in comparison with the modern small-scale fishing that the

government tries to implement with European Community's aid. He concludes
that it would be necessary in the future to take this reality more into account.

Isabelle Leblic ponders over the relationship existing between traditional
fishing and fishing development policies in New Caledonia. First, she studies

fishing clans and the traditional organization of fishing among Kanak people,

so as to understand the hazards of development policies which are generally
implemented without taking enough care of the social context. Then, she

turns to officiai institutions in charge of integrating traditional activities into a

modern market economy (through special development funds, joint venture
companies ...) and remarks that they are far from getting good results. Their

compulsory aspect and the tact they do not take into account the specificity
of Kanak society give way to misunderstandings and distortions which put

into question their relevance. Too often, these policies attest a logic and a
rationality foreign to the people they address. In the future, it would be neces­

sary to better associate Kanak to programmed changes in order to get their

support and to make change possible.

It is another technique, most modern even if originating in bygone practices,

that Espérance Cillauren studies in Vanuatu, on the coastline of Efate, the

main island where is located the capital Port-Vila. It consists in installing fishing
aqqreqauve deviees. a sort of Iishinq rafts able to attract and regroup fish.

Officially calied Fishing Aggregative Devices (FADs) or dispositifs de concen­
tration de poissons (DCP) in French, these rafts are set along the coastline,

close enough to allow local fishermen to visit them daily with their boats. A

several years' careful observation shows that such an innovation brings about
changes in fishermen behavior. Instead of going to the open sea to catch tu na

fish, they directly go to the rafts and delimit new fishing grounds around
them. Aher a brief craze, however, FADshave become less visited and in order

to explain this evolution local authorities have been led to go beyond the clas­

sic question of resource availability. So, they have started to take into consid­
eration factors like pr.ce fixing, marketing and even the motives of fishermen

who, embedded into a subsistence economy, still consider fishing as an occu­
pation going hand in hand with copra cultivation.

It is not a very different context that Jean-Paul Latouche has met in Micronesia
in the republic of Kiribati (ex-Gilbert islands). Some years ago as he was

staying in Nikunau island, his attention was drawn by a traditional rnilkfish
aquafarming put into practice along Riiki lakes and fa lien into abeyance in the
fifties, He ponders over the reasons which have led to this situation apparently

not justified on economic grounds but which, according to oral accounts,
could be due to social disputes. A thorough analysis leads him to conclude
that fish breeding was supported by an important ritual based on a complex
cosmogony. One of the functions of myths being to leqitirnate the status and
power of social ruling groups, their articulation with reality was operated

through lineages and places, along a geography of ancestral routes and spa-
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tial networks. 5tocking with young fish as weil as fishing were considered as

reviving the myth of origin and gave place to a complicated ceremonial made

of trajectories, precedences and preliminary exchanges. As such, they were a

constant source of conflicts and these tensions have probably aggravated with
changes in social life and new social constraints. However that may be, the

cessation of a successful and well-contralled activity underlines the impor­

tance of cultural factors and their repercussions on other aspects of life.

Were they fishermen or farmers ? That was the question raised by Jean-Michel

Chazine when, fifteen years ago, he visited the small island of Mitiaro in Cook

archipelago. Holding the characteristics of an atoll and of a low island, Mitiaro

was still an isolated place. People there lived in relative autarky and divided

their time between fishing and gardening. Kinship and space constraints

required to preserve a social harmony which could easily be disrupted by the

supremacy of an activity over the others. 50, the value attached to land culti­

vation and to marine resources exploitation was equally enhanced. The two

adivities were source of prestige and played a key role in the prevailing social

organization as in lineage hierarchy. In the same way, canoes looked like a

land continuation on sea and an important social marker. The way they were

built was as important as the fish they allowed to catch. 5imilarly, the access
to specified fishing grounds (tuna holes) was dependent on social structure

and land rights allocation.

Gilles Blanchet who brings up to date a study on a well-known fishinq acuvrty
in Tahiti, the seasonal catch of jacks with large seines, wonders what couId be

the future of these traditional ways of fishing. Thiscollective fishing which needs

a relatively important equipment and gear was indissociable from the village

community of Iife in the past. lt has succeeded to adapt and to modernize as
Tahitiwas growing and urbanizing. But it did not manage, as it could be thought

at the beginning of the sixties. to evolve from an artisan stage to an 'industriel'

one. And it is an individualistic way of fishing, more functional and in phasewith

the present situation, that is to-day competing with the traditional and collec­

tive way of fishing and eventually couId open onto its dying out. As for now, and
referring to Marshall Sahlins'words, the adjustment and syncretism that fisher­

men with large seines still display could be viewed as a more and more shaky

compromise and a less and less working misunderstanding.
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Pèches pré-européennes
et survivances
en Polynésie française

Éric CONTE

Lescinq archipels qui composent l'actuelle Polynésie française comptent
120 îles dont des îles hautes volcaniques et des atolls, essentiellement
aux Tuamotu. Comme pour la plupart des îles du Pacifique, les
recherches archéologiques dans cette région en sont encore à leurs bal­
butiements - les premières fouilles ne datent que des années cin­
quante - et les connaissances sur la préhistoire sont très fragmentaires,
le plus souvent conjectureIles. On pense que les archipels centraux de la
Polynésie orientale - au nombre desquels se trouvent ceux de
Polynésie française - ont été colonisés juste avant notre ère, encore que
les dates aussi anciennes soient rares, discutées, et ne se rencontrent
qu'aux Cook du Nord et aux Marquises. Ce peuplement s'effectua depuis
la Polynésie occidentale (Tonga et/ou Samoa) où des groupes porteurs
de la fameuse poterie lapita s'étaient installés plusieurs siècles aupara­
vant au terme d'une rapide expansion depuis l'Asie du Sud-Est et la
Mélanésie occidentale et avaient évolué culturellement jusqu'à consti­
tuer vers 500 BC Il la société polynésienne ancestrale» (GREEN, 1979 ;
KIRCH, 1984 ; CONTE, 1992).

Les premiers occupants de la Polynésie française, issus de ces popula­
tions qui colonisèrent les îles du Pacifique, avaient donc une fréquenta­
tion millénaire de la mer et de l'exploitation de ses ressources. La mer,
pourvoyeuse de nourriture bien sûr, mais aussi espace d'aventures
imprégnant l'imaginaire, les croyances, les formes d'expressions
esthétiques...
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Les quelques sites de Polynésie orientale supposés relever de cette période de
colonisation initiale montrent que les hommes, qui apportaient avec eux
plantes (taro, igname, arbre à pain, bananier...) et animaux (chien, cochon, rat,
poulet), durent, en attente d'une horticulture et d'un élevage viables, exploi­

ter en priorité les ressources naturelles. Parmi elles, celles de la mer tenaient
une place essentielle puisqu'en raison de leur isolement ces îles n'offraient à

l'état naturel qu'une flore et une faune terrestres bien pauvres, tandis que les
ressources des milieux récifaux et des lagons étaient variéeset abondantes. La
diversité du matériel de pêche découvert dans les sites anciens a été interpré­
tée (KIRCH, 1984) comme reflétant autant l'Intensité de l'activité vitale qu'était
alors la pêche que les efforts d'exploration des ressources du milieu marin.

Puis cessociétés,poussées par leur croissance démographique, peuplèrent plus
densément les îles. De ce fait, certains groupes résidant dans "intérieur des îles
hautes ne se livrèrent plus à la pêche que par intermittence. On connaît encore

très mal la période intermédiaire entre celle des quelques sites anciens et celle
où les diverses sociétés polynésiennesentrèrent en contact avec les Européens
au XVIIe et surtout au XVIIIe siècle. Les récits des premiers navigateurs et mis­
sionnaires, la riche iconographie illustrant ces écrits, les objets recueillis et à
présent conservés dans les musées et les collections privées, nous donnent
alors de la pêche - comme des autres activités sociales - une image qui,
quoique imparfaite, n'en est pas moins vivante et fort précieuse.

Parce que la pêche était sans doute l'activité technique la plus développée
par les anciens Polynésiens, la plus solidement structurée, la mieux adaptée
aux contraintes et aux possibilités de son milieu d'action, elle résista bien,
du moins sous ses aspects techniques, au processus d'acculturation généra­
lisé consécutif à l'arrivée des Européens. Ce processus était plus lent et plus
atténué à mesure que l'on s'éloignait de Tahiti où les contacts avec les
Européens étaient les plus intensifs. Néanmoins, on peut, en de rares lieux
isolés, observer des techniques qui constituent des survivances de pêches
pré-europénnes, même si dans le matériel employé des éléments de métal
sont venus remplacer ici et là la nacre ou l'os. Il a même été possible dans
les îles de Napuka et Iepoto, deux atolls reculés de l'archipel des Tuamotu,
d'étudier une centaine de ces techniques: certaines encore pratiquées de
nos jours, d'autres depuis peu abandonnées, mais encore connues et qui
purent être réalisées pour les besoins de l'enquête (CONTE, 1988). En outre,
les connaissances des pêcheurs à propos des proies et les conditions de
pêche ont fait l'objet d'une information détaillée. Tout comme les
croyances, les interdits et les rituels sous-tendant l'activité de pêche, dont la
plupart ont disparu depuis peu ou sont encore respectés par cette popula­
tion officiellement convertie au catholicisme depuis un siècle. Ces données
permettent certes de reconstituer la pêche aux Tuamotu aux périodes pré­
europennes ; mais elles complètent aussi, dans une certaine mesure, nos
connaissances sur la pêche dans les autres archipels et aident, par une
démarche ethno-archéologique, à interpréter les vestiges ichtyologiques et
le matériel de pêche découverts dans les sites les plus anciens.
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Ces diverses sources seront ici mises à contribution pour brosser à grandstraits
un tableau de la pêche pré-européenne dont certains éléments perdurent
dansquelques îles Jusqu'à nosjours. L'ampleur, la complexitéet la diversité des
activités de pêche nous obligent à nous limiter à desconsidérations générales
illustrées d'exemples choisis dans lesdifférents archipels.

La pêche dans les sociétés polynésiennes
pré-europénnes

La pêche fournissait aux Polynésiens l'essentiel de leur alimentation carnée, les
cochons, chiens, poulets n'étant consommés qu'à l'occasion et les oiseaux marins
ou terrestres ne fournissant, saufcas isolé commecelui de la vallée de Ha'a Kuti
à UaPou aux Marquises (HANDY, 1923 : 180-181), qu'une nourriture d'appoint.

Toutefois, les habitants des atolls devaient être davantage dépendants des
produits de la mer que ceuxdesîles hautes qui bénéficiaient de ressources ter­
restres plus abondantes. On évoque aussi les occupants des fonds de vallées
ne disposant pas toujours d'un accès à la mer et de ce fait, guère versés dans
la pêche. Ils devaient toutefois s'approvisionner en denrées marines par des
échanges avec lespopulations côtières.

Quant à la possession des territoires de pêche, aux conditons de leur exploi­
tation et au statut despêcheurs, la situation devaitêtre quelque peu différente
entre les îles de la Société qui connaissaient avec celles de Hawaï une hiérar­
chie sociale complexe et rigide, et les autres archipels où cette stratification
était moins marquée. Rappelons qu'aux îles de la Société, trois principales
catégories sociales sedistinguaient: lesfamilles de chefs(aril), lespropriétaires
terriens (raatira) issus des branches cadettes de l'aristocratie et le peuple des
dépendants (manahune) n'ayant que l'usufruit de la terre qui leur était concé­
dée par lesarii et les raatira. La propriété des lieux de pêche appartenait aux
détenteurs des droits sur les terres côtières adjacentes, c'est-à-dire aux arii et
aux raatira. Les individusde la catégorie inférieure (manahune) étaient autori­
sés à y pêcheren échange d'une part prélevée sur leurs prises. Une telle pra­
tique a survécu jusqu'à une période fort récente puisque HANDY (1932 : 75)
signale que dans les années trente, à Papara (Tahiti), les pêcheurs qui se ren­
daient sur « le trou à thons» jadis propriété du chef du secteur donnaient
encore au retour de pêche une part de leurs captures aux descendants de sa
famille. D'ailleurs, les chefs avaient coutume d'installer leurs résidences en
facedeszones de pêche favorables afin de subvenir à leur approvisonnement
régulier et de disposer d'un moyen supplémentaire de signifier leur pouvoir
sur leshommespar l'octroi d'une autorisation. Car en Polynésie, la redevance
vaut peut-être moins par sa valeur économique que par la relation d'allé­
geance qu'elle exprime.

On sait qu'en toutes choses le chef devait pouvoir en remontrer à ses sujets;
sa compétence était de mise même pour les techniques dont il dédaignait la
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pratique. Pourtant. les pêches quotidiennes, investies de peu de prestige
devaient être d'ordinaire le fait des couches inférieures de la société (mana­
hune) tandis que certaines techniques, à la fois divertissantes et prestigieuses,
pouvaient être pratiquées même par les chefs. Ainsi le missionnaire ELLIS
(1972 : 106) a-t-il comparé - remarque quelque peu teintée d'ethnocen­
trisme - un chef menant un groupe de jeunes gens pêcher au harpon à un
gentilhomme européen chassant avec sa suite...

Les atolls des Tuamotu présentaient une organisation sociale moins complexe,
une moindre distance entre chefs et gens du commun. La pêche, on l'a dit, y
était l'activité de subsistance majeure et l'habileté dans sa pratique, l'un des
principaux critères par lesquels se jaugeait la qualité des hommes. De fait. les
chefs participaient activement aux pêches quotidiennes, plus que leurs homo­
logues des îles de la Société. Mais, du moins tant que leurs forces les y auto­
risaient. ils se consacraient surtout aux activités valorisantes (capture des tor­
tues, des bonites. etc) au cours desquelles les hommes rivalisaient entre eux,
faisant montre à la fois de leurs aptitudes physiques et de l'étendue de leurs
savoirs techniques.

D'un point de vue général, deux remarques sont à formuler. D'une part, les
pêcheurs à mesure qu'ils avançaient en âge délaissaient peu à peu la pratique
effective de la pêche, du moins sous ses aspects les plus éprouvants, pour
accroître leur intervention d'ordre rituel, devenant les intercesseurs entre les
hommes et les puissances surnaturelles (divinités principales, ancêtres déifiés).
En second lieu, signalons les nombreux interdits frappant les femmes, non
seulement dans la consommation de certaines proies marines (les tortues, par
exemple), mais aussi dans l'accomplissement de diverses techniques (pêches
au large en pirogue, emploi du harpon ...). Cette division sexuelle dans les
pêches, mais aussi dans le traitement des proies à terre et dans leur consom­
mation, était la traduction en ce domaine du statut ambigu des femmes en
Polynésieonentale, source, notamment à travers leur sang menstruel, de pou­
voirs menaçants pour les hommes, pour l'ordre social et cosmique que les
interdits tentaient de contenir et de neutraliser.

Une connaissance ancestrale
du milieu marin

Au fil des générations, cette fréquentation de la mer fit des Polynésiens d'in­
comparables pêcheurs, connaissant parfaitement leurs proies (rythmes de vie,
habitudes alimentaires, périodes de reproduction, etc) et l'influence des facteurs
naturels (saisons, phases lunaires, marées...) sur leurs comportements.
Un exemple: on possède, sous forme écrite, divers calendriers de pêche jadis
transmis oralement qui, en fonction des phases de la lune, établissent la période
d'abondance de telle ou telle espèce, le moment de son frai et suggèrent la
technique appropriée à sa capture. L'exactitude des informations fournies a
même pu être vérifiée par une récente étude de biologie marine (GALZIN, 1985).
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A cette profonde connaissance du milieu marin et de ses ressources, répond
un ensemble très diversifié de techniques pour la capture des proies dans les
multiples situations où elles se rencontrent, tirant au mieux parti des possi­
bilités offertes par la configuration des lieux, les caractéristiques morpholo­
giques et les réactions des poissons. Une technique quelque peu anecdo­
tique illustrera cela. Dans le lagon de Fakarava (archipel des Tuamotu), au
lieu-dit Hirifa, se trouve une zone peu profonde, sableuse, sans aucun
pinacle corallien; des chinchards (Selar crumenophtalmus) y circulent en
bancs. Les gens de l'endroit s'approchent des poissons en pirogue et immer­
gent un grand panier contenant des feuilles de cocotier et une pierre de lest.
Le panier, maintenu par un fil, est déposé sur le sable à deux ou trois mètres
de profondeur. Puis, à l'aide d'une pagaie ou d'un bâton, on frappe sur la
pirogue, causant un bruit qui affole les ature. D'ordinaire, lorsqu'ils sont
effrayés, ceux-ci ont coutume de se réfugier dans des anfractuosités de
pâtés coralliens; n'ayant pas la possibilité de le faire ici, ils vont se cacher
entre les palmes de cocotier dans le panier qu'il suffit alors de remonter
pour les capturer.

Croyances et rituels

Toutefois, pour les anciens Polynésiens, l'abondance des ressources, les condi­
tions naturelles propices, la chance du pêcheur, tous ces facteurs qui détermi­
nent une saison faste et la réussite, dépendaient en dernier ressort d'in­
fluences surnaturelles, de Ruahatu, Tuaraatai, Tahauru, principales divinités de
la mer et de la pêche ou d'interventions bénéfiques d'esprits ou d'ancêtres
déifiés. A l'inverse, l'adversité trouvait sa justification dans des arguments du
même ordre, dans une mauvaiseconduite des rituels, le non-respect des inter­
dits, dans des actes de sorcellerie.

Par les rites accomplis jadis sur les marae (espaces socio-religieux), les
offrandes des prémices en début de saison de pêche (par exemple des tor­
tues aux Tuamotu), par l'observance scrupuleuse des tapu ou des diverses
pratiques (la prière prononcée lors des sorties dangereuses au large, le pas­
sage dans la fumée pour se purifier avant et après certaines pêches et ainsi
éloigner les mauvais esprits, etc.) s'efforçait-on de se concilier ces forces sur­
naturelles ou d'annihiler leurs éventuels effets pernicieux. On s'y essayait
aussi en manipulant des effigies de pierre (puna i'a) dont la forme rappelait
celle de l'espèce de poisson sur laquelle on souhaitait agir. Ainsi dans l'île de
Maupiti (îles Sous-le-Vent) sur le marae Vaiahu, se trouvaient, jusqu'à ce
qu'elles soient récemment volées, quatre « pierres à poissons» représentant
une bonite, un thon, etc. Avant une expédition de pêche au thon, par
exemple, la pierre correspondante, manipulée par un prêtre, était orientée
vers la terre et les thons, se rapprochant du rivage, pouvaient être capturés.
La pêche terminée, la pierre était dirigée vers le large et le banc, dit-on,
s'éloignait (ROPITEAU, 1947).
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Un matériel de pêche performant

Pour l'essentiel des poissons qu'ils visaient, les Polynésiens n'utilisaient que
quelques procédés techniques -l'hameçon, le piège, la foëne et le harpon ­
selon d'innombrables adaptations propres à chaque situation. D'autres
méthodes, moins courantes, répondaient aux caractéristiques morpholo­
giques et comportementales de proies particulières: pêche à mains nues, avec
des bâtons, des flambeaux, des nœuds coulants, par empoisonnement, etc.

LES HAMEÇONS

Avant l'introduction du métal par les Européens, les Polynésiens façonnaient
leurs hameçons dans des matériaux coquilliers (nacre d'huite perlière, test de
turbo ... ), l'os et le bois. Notons que le bois dur servait pour la confection d'ha­
meçons de grande taille destinés à des proies importantes (requin, poisson­
huile ... ) et à certaines espèces, notamment les balistes, qui possèdent des
dents coupantes susceptibles de sectionner la nacre.

Ces hameçons n'étant pas munis d'ardillon comme ceux des Européens, c'est
la forme de leur pointe qui servait à retenir la prise, surtout pour les engins des­
tinés aux pêches de fond. Ainsi, alors que ceux employés en surface ou entre
deux eaux possédaient une pointe parallèle à la hampe (hameçons directs)
d'autres, servant essentiellement à la capture des poissons de fond, présen­
taient une forme caractérisée par un retour de la pointe vers la hampe (hame­
çons indirects) permettant de bien maintenir la proie. Certains de ces hame­
çons accusaient même un aspect circulaire, leur évitant. dit-on, de s'accrocher
aux fonds coralliens. /'',Vec de tels engins, le poisson se prend seul sans qu'il soit
nécessaire de le ferrer, ce qui convient parfaitement aux pêches en profondeur.
Tels étaient les hameçons anciens dont l'usage a perduré jusqu'au début du
siècle dans quelques îles isolées de l'archipel des Tuamotu. Très vite pourtant,
en fait dès l'arrivée des premiers navires européens, les pêcheurs tahitiens com­
prirent tout le parti qu'ils pouvaient tirer du métal pour la réalisation de leurs
hameçons. AUJourd'hui, alors que le matériel importé connaît un usage géné­
ralisé, il est encore des techniques, la pêche au thon en profondeur notam­
ment, pour lesquelles les hommes de quelques îles des Tuamotu préfèrent user
d'un hameçon qu'eux-mêmes façonnent en métal suivant un ancien modèle.

Utilisant le pouvoir attractif des reflets de la nacre sur certaines proies, les
Polynésiens confectionnent encore des leurres d'hameçons à cuiller destinés à
capturer les bonites et aussi, pour des modèles de taille inférieure, les rougets.

A l'aide de fibres végétales torsadées, se réalisaient les lignes de pêche, les
meilleures à partir du liber de l'écorce du roa (Pipturus argenteus), un arbuste
poussant dans les vallées. La solidité des lignes de pêche des Polynésiens suscita
l'admiration des navigateurs anglais qui les Jugèrent comparables, si ce n'est
supérieures, à celles dont eux-mêmes disposaient. Sur les atolls, on employait
des fibres de bourre de noix de coco, mais aussi des fils tirés des racines adven­
tives du pandanus. Quelle que soit la matière, les fibres rassemblées en deux ou
trois brins étaient retordues en les faisant rouler sur la cuisse et la hanche.

• 32.



+ Pêches pré-européennes et survivances en Polynésie française +

LES PIÈGES

Le plus simple était constitué du corps des pêcheurs encerclant un banc de
poissons qu'ils rabattaient ensuite sur la plage, les effrayant en frappant la sur­
face de "eau ou le sol avec des bâtons. « La pêche aux cailloux», parfois exé­
cutée de nos jours à des fins folkoriques aux îles Sous-le-Vent, n'est qu'une
variante sur une vaste échelle de cette méthode, les poissons étant apeurés à
l'aide de pierres maintenues par un lien et heurtant l'eau.

Parfois, des palmes de cocotier liées entre elles servaient à piéger un banc.
Cette méthode est encore utilisée pour la capture, sur les fonds sableux en bor­
dure des plages, des petits ouma (Mulloidichthys samoensis/surmulet appât)
devant servir d'appât et, aux Tuamotu, pour rabattre sur le rivage les bancs de
perroquets qui au moment du frai CIrculent, apathiques, dans les lagons.

Les sennes étaient connues autrefois, confectionnées en fibres végétales, rem­
placées depuis par le coton puis, dans la plupart des cas, par le nylon. On
construisait aussides pièges fixes en pierre, sur les lieux de passagedes poissons.

À pied sur le récif, on pêchait à l'aide de petits pièges à main constitués d'une
poche en filet maintenue sur un cadre en bois. Un filet de même genre, de
forme ronde ou carrée, était également employé en pirogue pour pêcher à
quelques brasses de profondeur en lui imprimant au moment de la capture
un mouvement vertical de bas en haut. Ainsi, aux îles Sous-le-Vent, pour
prendre les parai (Acanthurus xanthopterus), des poissons de la famille des
chirurgiens, le filet est immergé avec du fruit d'arbre à pain accroché au-des­
sus de son ouverture pour servir d'appât. Quand les poissons viennent man­
ger, le filet est remonté d'une brasse; surpris, ils plongent vers le fond de la
poche qui est hisséepromptement. À l'épuisette, on capturait notamment des
poissons-volants ou on se saisissait de proies prisonnières des pièges en pierre.

LA FOËNE ET LE HARPON

Aux Marquises, les fouilles archéologiques ont livré des pointes de harpons en os
et en nacre. Ailleurs, elles devaient surtout être confectionnées en bois et, pour
cela, n'ont pu être retrouvées. C'est aussi en bois dur, si l'on en croit les récits et
lesgravures des premiers visiteurs européens, qu'étaient réalisées les pointes des
foënes. Depuis l'introduction du métal, l'usage de ce type d'instrument s'est
généralisé pour tous les poissons accessibles en eau peu profonde, en bordure
du récif dans les vagues qui déferlent, à proximité du rivage du lagon, etc.
L'engin est employé soit « en piquant» quand la proie est à proximité, soit au
lancer quand elle se trouve à quelque distance et, à ce Jeu, les pêcheurs polyné­
siens font montre d'une adresse et d'un coup d'œil remarquables.

LES PIROGUES DE PÊCHE ET ACCESSOIRES DIVERS

Auxiliaire indispensable du pêcheur, la pirogue est encore aujourd'hui commu­
nément taillée dans un tronc d'arbre (pirogue monoxyle), mais l'usage du
contre-plaqué est de plus en plus généralisé. Jusqu'au début du vingtième siècle,
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dans les atolls des Tuamotu où les gros arbres sont rares, les hommes assem­
blaient des planches à l'aide de liens végétaux; d'où le nom de « pirogues cou­
sues » sous lequel ces embarcations sont connues. Toutes ces pirogues sont
munies, à babord ou à tribord, d'un balancier maintenu par deux traverses. La
plupart des embarcations de pêche sont propulsées à la pagaie, mais les
pirogues à voile étaient parfois usitées pour la pêche à la daurade coryphène
(mahi mahl) notamment.

Citons, pour mémoire, le solide gourdin que l'homme emporte toujours dans
sa pirogue pour achever les prises trop nerveuses ou dangereuses, les murènes
par exemple, et les paniers de pêche tressés en feuilles de cocotier ou de pan­
danus. On portait des sandales confectionnées en écorces de purau (Hibiscus

tiliaceus) lors des déplacements sur le récif, mais dans certaines îles des
Tuamotu les pêcheurs avaient coutume d'aller pieds nus.

Des méthodes de pêche sophistiquées

AU PROCHE LARGE: INSÉCURITÉ ET PRESTIGE

Les Polynésiens trouvant aux abords de leurs îles toutes les proies souhaitables
en suffisance n'avaient guère à s'éloigner beaucoup des côtes pour pêcher.
Tout au plus, capturaient-ils la daurade coryphène (mahi maht) jusqu'à 20 milles
des côtes dans des pirogues à voile (MORRISON, 1989 : 128-129).

Sur la pente externe du récif, se rencontrent lesmérous, lesgrosses carangues, etc.,
capturés à l'hameçon monté sur une ligne de fond lestée de pierres. De la
même manière se pêchent les gros thons (il s'agit surtout de thons
jaunesiThunnus albacares) qui demeurent en profondeur, entre 50 et 200 m.
L'homme se rend au-dessus d'un « trou à thons» (c'est ainsi que l'on nomme
certains endroits que fréquentent ces poissons) dont la connaissance se trans­
met de génération en génération et qui, identifié par un nom, est repéré grâce
à des amers. Sa pirogue est pleine de pierres qui vont servir au lestage de l'ha­
meçon Parvenu sur le lieu de pêche, l'homme découpe un filet dans un petit
poisson pour appâter son hameçon et en hache le reste. Prenant une pierre
(ou deux selon la méthode adoptée dans certaines îles), il applique l'hameçon
dessuset enroule le fil autour le recouvrant de temps à autre avec de la bouillie
de poisson. La ligature autour de la pierre se termine enfin par un demi-nœud.
Le dispositif de pêche est descendu à une profondeur variable selon les « trous
à thons» et le moment. Puis d'un coup sec, le pêcheur détache le nœud; le
fil se déroule sur la pierre libérant la bouillie de poisson qui constitue un amor­
çage de fond attractif pour les thons. Lorsqu'il a une prise, le pêcheur repère,
en général avec un nœud sur sa ligne, la profondeur où, ce jour, se trouvent
les thons afin d'y descendre à nouveau son hameçon.

C'est grosso modo selon le même procédé que sont capturés le poisson-huile
(Promethichthys prometheus) et le poisson-purge (Ruvettus pretiosus). Leur
pêche se pratique encore dans l'archipel des Australes dont les habitants sont
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très friands de la chair de ce dernier poisson qu'ils savent préparer pour la pri­
ver de ses redoutables propriétés laxatives. L'originalité de cette pêche, outre
qu'elle se déroule la nuit au large, ce qui accroît sa difficulté et les risques
encourus, réside dans le fait qu'elle utilise encore un hameçon taillé dans une
fourche de bois dur. Un dard en métal qui a remplacé celui en bois ou en os
est la seule modification introduite dans l'engin ancien.

D'autres prises ne sont que d'occurrence saisonnière. Ainsi, les tortues, proies
entre toutes recherchées, abordent chaque année certaines îles où elles vien­
nent pondre. Leur chair était « nourriture des souverains et souveraine des
nourritures» selon une expression ancienne.

Les récits des premiers navigateurs européens, qui insistent sur l'importance
de la tortue et sur les interdits empêchant les femmes et les membres des caté­
gories sociales inférieures de consommer sa chair, signalent plusieurs tech­
niques de capture employant des filets.

Dans l'île de Napuka (archipel des Tuamotu, fig. 1) où l'on possède une infor­
mation ethnographique détaillée, on sait que les tortues accostent l'île à par­
tir de mai pour s'accoupler et vers le mois de septembre viennent pondre sur
les îlots. Durant leur période d'accouplement, tandis que, se déplaçant autour
de l'île, elles séjournaient dans des grottes et des abris sur le tombant du récif,
les tortues étaient capturées à mains nues. Le matin de bonne heure, les
hommes guettaient à partir d'observatoires situés en face des refuges habi­
tuels des tortues. La tortue venant respirer en surface de temps à autre pou­
vait alors être repérée. Dès qu'elle replongait, l'homme pénétrait dans l'eau et,
parvenu à l'endroit où elle avait disparu, il la rejoignait au fond. Latortue repo­
sant à l'arrêt, l'homme s'en saisissait selon une prise appropriée (il existait plu­
sieurs positions, selon que la tortue était calme ou bien agitée, se trouvait en
eau peu profonde ou non, etc), Une fois immobilisé, l'animal était ramené en
surface et conduit vers la terre où on le faisait s'échouer. Parfois, deux
hommes s'associaient, coordonnant leurs postures et leurs gestes pour captu­
rer une tortue ou un couple. Cette méthode de saisie à mains nues, qui réda-

Figure 1
l'atoll deNapuka.
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mait des aptitudes physiques et des connaissances techniques particulières, fut
abandonnée dans les années trente de ce siècle au profit d'un procédé plus
simple introduit d'une autre île, qui emploie un crochet métallique attaché à
un fil. Le pêcheur est en pirogue, souvent assistéd'un aide qui manœuvrera la
pirogue quand lui-même sera en plongée. Lorsqu'il aperçoit une tortue en sur­
face, l'homme se met à l'eau, la rejoint à la nage et frappe la surface pour l'ef­
frayer. Elle plonge, il la suit; puis, quand elle repose au fond, illa crochète à
proximité de la partie supérieure de la carapace, près de la base du cou et
remonte dans la pirogue. Il ne reste plus qu'à hisser l'animal et à l'attacher à
la pirogue pour assurer son transport.

Les tortues sont aussi capturées lorsqu'elles montent pondre sur le rivage, la
nuit à marée haute. En fait, la tortue pond trois fois et, d'après le nombre
d'œufs, les pêcheurs peuvent savoir si elle doit encore revenir ou bien si tous
ses œufs sont pondus. L'intervalle entre deux pontes étant connu et la tortue
revenant chaque fois dans la même zone, les hommes patrouillent la nuit dans
le secteur où ils ont découvert la première ponte. Quand la tortue se trouve
sur le rivage, ils n'ont qu'à l'immobiliser en la retournant sur sa carapace.

Ala fin du XIXe siècle, en début de saison, se déroulaient encore sur lesmarae des
cérémonies au cours desquellesles ancêtres, qur,pensait-on, avaient fait don des
tortues, recevaient symboliquement leur part des premières prises. Lors de ce
rituel, ponctué de chants, l'animal était immolé, découpé, cuit au four de terre
et consommé par lesvieillards, intermédiaires pnvilégiés entre les ancêtres dona­
teurs et les membres de la communauté. Ainsi, pensait-on s'assurer de l'abon­
dance des tortues. Pour les habitants des atolls, la venue des tortues marquait le
début d'une saison faste, une période de facilité dans leur vie âpre et précaire.

Autres prisesde choix, lesbonites qui croisent en bancs considérablesà proximité
des côtes. Dans quelques îles des Tuamotu, c'est encore en pirogue que les
hommes vont à leur rencontre, seuls, ou à plusieurs embarcations pour coor­
donner leur manœuvre et se porter secours en cas de problème. Lorsqu'ils ont
trouvé le banc, souvent guidés par lesvols d'oiseaux de mer qui chassent le menu
fretin dont les bonites font leur proie, les pêcheurs se tiennent debout, chacun
dans sa pirogue (deux hommes peuvent aussi pêcher de conserve dans la même
embarcation) L'homme, muni d'une longue gaule en bambou, traîne son leurre
en surface devant lui, de gauche à droite et de droite à gauche. Ce leurre en
nacre imitant un petit posson était autrefois armé d'une pointe de nacre, d'os
ou d'écaille de tortue (aujourd'hui de métal) encadrée de deux touffes de poils
ou de plumes qui figurent la queue du poisson et aident à stabiliser le dispositif.
Dès que la bonite, attirée par le leurre, s'est saisie de la pointe, l'homme la hisse
à bord. La longueur du fil de la canne est étudiée pour que la bonite heurte
l'homme au niveau de la poitrine et se décroche, tombant d'elle-même dans la
pirogue. Dans cette pêche où chaque seconde compte, on ne perd guère de
temps à décrocher ou achever la prise et déjà le leurre est relancé à la mer...

En surface, les thons étaient encore, avant la dernière guerre, pêchés dans la
petite île de Maupiti selon une méthode autrefois courante dans l'archipel de
la Société. Cette technique témoigne de la maîtrise des Polynésiensen matière
de pêche, à la fois par l'emploi des appâts vivants et par l'élaboration d'un
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matériel et d'une stratégie sophistiqués répondant parfaitement à la proie
recherchée et aux conditions de pêche. On armait une embarcation stable,
constituée de deux coques reliées par deux solides traverses, celle antérieure
servant d'appui à une longue perche mobile, terminée par une fourche sur
laquelle deux lignes étaient fixées. Ce mât de charge (tira) permettait de sou­
lever promptement hors de l'eau des thons pouvant peser une cinquantaine
de kilogrammes. C'est durant la période où les thons montent en surface, soit
d'octobre à mai, que des sorties au large étaient organisées. Acette époque,
pêcher les thons à la ligne de fond était interdit afin de ne pas les habituer à
manger en profondeur où ils auraient tendance à rester, ce qui compromet­
trait leur capture en surface selon cette méthode.

La veille du jour de la pêche, on allait en bordure des plages du lagon piéger
à l'aide d'une guirlande de palmes de cocotier des surmulets (Mulloidichthys
samoensis) destinés à servir d'appâts vivants. Afin d'être sur les lieux de pêche
au lever du Jour, la pirogue double quittait la terre très tôt, emportant, fixé
entre les deux coques, un vivier où les mulets étaient conservés en vie.
L'expédition s'effectuait sous la conduite d'un chef de pêche (tahua). Une fOIS
à l'endroit propice, ce dernier se saisissant de mulets par pleines poignées, les
jetait à l'eau. Ceux-ci se déployaient en surface, attirant les thons à leur pour­
suite. Toute la manœuvre se résumait alors à entraîner le banc de thons dans
le sillage de la pirogue. Pour ce faire, les hommes pagayaient avec vigueur
pendant que le chef de pêche lançait force poissons amorces. Au moment
favorable, il ordonnait de pêcher. Le mât de charge se trouvant à l'avant, la
pirogue devait progresser alors en sens inverse de sa marche normale et, pour
ce faire, les rameurs tournaient le dos à la proue. James Morrison, l'un des
mutinés de la célèbre Bounty décrit ainsi la phase finale de la stratégie de
pêche: « un homme muni d'une écope jette continuellement de l'eau en pluie
et les hameçons ayant été appâtés, la perche est abaissée de façon à ce que
les hameçons soient juste immergés. Celui qui a appâté l'hameçon et qui se
tient à l'avant, jette de temps à autre un petit poisson vivant tandis que
l'écope maintient une pluie là où se trouvent les hameçons. Les poissons ne
tardent pas à mordre, la perche est relevée et les prises ayant été détachées,
les hameçons sont réappâtés et remis à l'eau. Certains de ces poissons sont
très gros et peuvent tirer la pirogue sous l'eau lorsqu'ils ne sont pas rapide­
ment amenés à bord. Ceci est sans inconvénient mais il arrive que la ligne
casse et lorsqu'il s'agit d'un hameçon de fer c'est pour eux une perte compa­
rable à la perte d'une ancre pour nous» (MORRISON, 1989 : 128).

Les poissons-volants, à la chair si goûtée, bénéficaient d'une technique parti­
culière. Il y a quelques dizaines d'années aux Tuamotu, on les pêchait encore
au large en pirogue à l'aide d'un flambeau confectionné en palmes de coco­
tier. Les poissons, attirés par la lumière du flambeau, sautent vers la pirogue
et l'homme s'en saisit tandis qu'ils planent hors de l'eau, à l'aide d'une épui­
sette munie d'un manche long d'environ deux mètres.

Traditionnellement, seuls les hommes vont au large pêcher en pirogue, jaloux
de l'honneur de capturer les proies les plus recherchées, grâce à des tech­
niques divertissantes dont certaines, telles la pêche à la bonite ou à la tortue,
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s'apparentent à de vrais sports. Ils s'affrontent ainsi en des joutes de prestige,
compétitions au cours desquelles se bâtit la réputation des pêcheurs d'excep­
tion, associant la vigueur du corps au savoir culturel et technique.

SUR LE RÉCIF, UN MILIEU VARIÉ

Depuis le récif, à la canne, à la ligne à main ou bien à la foëne, sont acces­
sibles des poissons qui vivent sur la pente externe : carangues, chirurgiens,
perroquets, mérous... Certaines de ces proies, les perroquets par exemple,
montent également se nourrir sur le platier où les poursuivent d'ailleurs leurs
prédateurs, telles les carangues. De petits pièges à mains, qui sont encore un
peu utilisés aux Australes et aux Tuamotu, peuvent servir à les capturer au
niveau de la crête algale. Ils sont constitués d'un cadre en bois plus ou moins
ovale qui maintient un filet formant une poche. L'homme, parfois accompa­
gné d'un aide, se déplace sur le récif, près de la zone où se brisent les vagues,
à l'embouchure des sillons qui entaillent le front du récif et par lesquels cer­
tains poissons, notamment les chirurgiens et les perroquets, s'aventurent sur
le platier. Le pêcheur place son filet de manière à obstruer l'issue du sillon, puis
à l'aide d'un grand bâton, en fouille les anfractuosités pour chasser les pois­
sons qui s'y trouvent. Ces derniers, en s'enfuyant vers le large pénètrent dans
la poche du filet. Toujours sur le platier, un banc de perroquets peut être
encerclé par des hommes qui le rabattent au sec ou bien être capturé au filet.

Les requins gris qui, à la tombée du jour, longent les côtes pour chasser,
étaient pêchés au lancer à partir du récif à l'aide d'un fort hameçon en bois
dur, maintenu en surface grâce à un flotteur fixé à la ligne. Cette technique
était encore pratiquée aux Tuamotu il y a une quarantaine d'années, mais avec
un hameçon de métal confectionné par les pêcheurs (celui en bois a été en
usage jusque vers 1920) ; elle n'est plus guère pratiquée de nos Jours.

Lespetits poissons qui demeurent à marée bassedans lescuvettes du récif une
fois la mer retirée sont communément pêchés à la foëne, à la main lorsqu'Ils
se sont réfugiés dans quelque anfractuosité. ou bien encore empoisonnés à
l'aide de substances stupéfiantes tirées de végétaux' ou, comme cela se fait
aux Tuamotu, de la peau d'holothuries frottées sur le corail.

DANS LE LAGON, UN MONDE SÉCURISANT

1 Pnnopaernent
le hora (Tephrosla
piscatoria)
et le huru
(Barringtonia
aSlatlca) .
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Le lagon est un espace paisible, d'ordinaire pratiquable même lorsque la mer
est forte à l'extérieur ou heurte violemment le récif, interdisant les sorties en
pirogue et les déplacements à pied. Si les espèces qui le fréquentent sont, en
général, moins imposantes que celles du large, elles vont souvent en bancs,
leur nombre compensant leur taille plutôt modeste.

Aux îles de la Société, se pratique encore une pêche fort spectaculaire qui use
d'un grand filet long de plusieurs centaines de mètres et mobilise parfois toute
la population d'un district. Elle vise les chinchards (ature/SeJar crumenophtaJ­
mus) qui par milliers pénètrent dans les lagons entre octobre et février. Le filet
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est déplacé par des pirogues et des plongeurs de manière à encercler le banc.
Puis, peu à peu, le piège est réduit en amenant le filet vers la terre. Il n'est pas
rare que plusieurs dizaines de milliers de chinchards soient ainsi capturés à
chaque coup de filet. Des pêches collectives, mais avec des résultats plus
modestes, sont également organisées dans les lagons des atolls des Tuamotu
quand, au moment du frai, de grands bancs de perroquets circulent en bor­
dure de rivage avant de sortir pondre au large. On les piège à l'aide d'une
« guirlande» en palmes de cocotier qui est ensuite tirée sur la plage, les prises
étant achevées à coup de gourdin ou en leur tordant la tête vers l'arrière.

De multiples pêches à la ligne, au fond ou en surface, se pratiquent dans le
lagon, en pirogue ou bien depuis le rivage. De même, est-il toujours aisé
d'harponner un perroquet ou un baliste qui longe la plage ou d'encercler avec
des palmes de cocotier ou un filet un groupe de mulets qui serviront d'appâts.
Ce genre de proie se capture aussi à l'épervier que les pêcheurs tahitiens lan­
cent avec beaucoup de dextérité.

Si la collecte des coquillages n'est qu'une ressource d'appoint dans la plupart
des archipels,elle occupait, et occupe encore mais dans une moindre proportion
que jadis, une place primordiale dans l'alimentation des habitants des Tuamotu
de l'Est. Ces atolls sans passes, quasiment fermés, sont en général moins pois­
sonneux que ceux du restede l'archipel; mais cesconditions qui, semble-il, limi­
tent l'abondance du poisson paraissent avoir l'effet inverse sur les bénitiers
(Tridacna maxima) qui croissent innombrables sur les pâtés coralliens affleurant
de toutes parts dans le lagon. Ce sont, comme de nos jours, surtout les femmes
qui se consacraient à cette activité de collecte, aidées à l'occasion par quelques
vieillards et enfants. Elles se rendaient sur les pinacles en pirogue ou à pied,
munies d'un panier en palmes de cocotier tressées et d'instruments en bois dur
de Pemphis. L'un de ces instruments ressemblait à un couteau et l'autre était un
pic d'environ 40 cm de long. Ils sont aujourd'hui remplacés par un couteau et
une tige en métal. Les bénitiers, enchassés dans le substrat corallien, présentent
leurs deux valves ourlées d'un manteau aux couleurs chatoyantes.

Le bâton en forme de pic était inséré entre les valves et, en lui imprimant un
mouvement, on décrochait le bénitier. Puis, l'instrument pareil à un couteau
était introduit par l'échancrure cordiforme que le coquillage possède au
niveau de la charnière de ses valves et sectionnait les muscles adducteurs qui
maintiennent les valves closes. Celles-CI s'ouvrant, il devenait possible d'en
extraire le mollusque qui était nettoyé, rincé et mis dans le panier. Les coquilles
des bénitiers abandonnées au cours de la collecte restaient donc sur place;
ainsi, les entassements considérables de tests qui recouvrent les pinacles des
lagons témoignent de l'exploitation ancienne de ces coquillages. Les bénitiers
étaient mangés crus ou bien cuits à l'étouffée au four de terre. Leur séchage
permettait de les conserver en prévision des périodes de disette.

En bordure des rivages, mais surtout à proximité des passes et dans les che­
naux qui communiquent avec le large, étaient installés des pièges permanents
qui capturaient les poissons lors de leurs mouvements de sortie ou d'entrée.
Un muret d'une quarantaine de centimètres de hauteur, constitué de blocs de
corail (remplacés aujourd'hui le plus souvent par du grillage), formait un
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enclos de forme arrondie ou ovale ayant plusieurs mètres de diamètre, avec
parfois une chambre annexe de taille plus réduite. Deux bras capteurs gui­
daient les proies vers l'entrée de l'enclos. Selon les cas, le poisson pénétrait de
lui-même ou bien était rabattu dans le piège où il tournait en longeant la
paroi, sans pouvoir ressortir. Il pouvait être guidé dans la chambre secondaire,
plus exiguë et moins profonde, pour rendre sa capture plus aisée à la foëne
ou à l'épuisette. Lorsque les prises excédaient les besoins du jour, le parc était
fermé et transformé en vivier dans lequel on venait puiser par la suite. Le dis­
positif le plus sophistiqué connu en Polynésie est encore partiellement en
usage dans la lagune de Maeva sur l'île de Huahine (îles Sous-le-Vent) où sur
plusieurs rangées les pièges se succèdent, orientés dans les deux sens pour
capturer le poisson à son entrée comme à sa sortie de la lagune.

Le proche large, le récif, le lagon, trois territoires de pêche sur lesquels au fil
du temps les pêcheurs polynésiens ont acquis une remarquable maîtrise, y
exerçant leurs corps et leur imaginaire. Si les qualités de pêcheurs des
Polynésiens surprirent les premiers observateurs européens, leur aisance dans
le milieu marin, héritée de leurs ancêtres, étonne encore de nos jours.
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Pêche et pêcheurs aux iles Tonga
facteurs sociaux et culturels
de changement

Marie-Claire BATAILLE

On ne peut traiter de l'évolution des pêches aux îles Tonga sans préciser,
au préalable, l'environnement géographique et le contexte historique et
socio-économique de cette micro-société insulaire. En effet, le peuple­
ment relativement récent de cette aire du Pacifique, dû à une vague de
migration d'une population d'origine austronésienne venue d'Asie du
Sud-Est par la Mélanésie et Fidji, a donné naissance à la culture polyné­
sienne et constitue un facteur déterminant pour l'exploitation des res­
sources halieutiques. J'évoquerai donc brièvement la configuration géo­
graphique de l'archipel, les origines de son peuplement, son histoire et
son organisation sociale spécifique ainsi que son évolution démogra­
phique récente pour mettre en évidence les effets de ces contraintes et
influences de tous ordres sur le système d'exploitation des ressources de
l'océan et son évolution. J'examinerai la situation des pêcheurs et les
facteurs qui ont pu modifier leur identité, leur représentativité et leur
rapport avec la mer.

Mon approche sera essentiellement historique et anthropologique et je
laisserai aux biologistes le soin d'étudier les stocks halieutiques et aux
économistes celui de recueillir, de suivre et d'interpréter des chiffres et
des statistiques qui manquent souvent de cohérence et de fiabilité.
J'aborderai donc la pêche et les pêcheurs aux îles Tonga en termes qua­
litatifs plutôt que quantitatifs.
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Présentation géo-historique du contexte
de la pêche

L'ARCHIPEL DES ÎLES TONGA, UI'JE POUSSIÈRE D'ÎLES

Surnommé « Friendly Islands» par Cook en 1773 en raison de l'amabilité de
ses habitants, l'archipel est situé dans l'hémisphère sud entre 150 et 23 0 de
latitude sud et 1730 et 1750 de longitude ouest près des îles Fidji et Samoa. Il
compte 170 îles réparties sur 800 km du nord au sud dont aujourd'hui 36 seu­
lement sont habitées. La totalité de la surface des terres émergées s'élève à
670 km2 (pour mieux représenter l'espace en termes de régions européennes,
cette surface correspond à celle de la république d'Andorre) au sein d'une ZEE,
zone économique exclusive des 200 milles, estimée à 360 000 km2. Les îles,
de petite taille, sont distribuées en trois groupes principaux: Tongatapu au
sud, « île-capitale» où se trouve Nuku'alofa et l'île d'Eua ainsi qu'un petit
nombre d'îlots, l'archipel d'Ha'apai au centre et celui de Vava'u au nord.

Au sud de ces trois ensembles se trouvent l'île d'Ata aujourd'hui inhabitée et
au nord les deux îles de Niuatoputapu et Niuafo'ou appelées les deux Niua,
plus proches de Wallis (Uvea) et Futuna que de l'île-capitale. Tongatapu est
situé à 750 km de Fidji, 3 500 de Sydney et 1 900 d'Auckland. Les îles sont
réparties sur deux chaînes parallèles orientées nord-est/sud-ouest, l'une haute
et volcanique à l'ouest et l'autre basseet corallienne à l'est qui surplombe l'une
des plus grandes fosses abyssales du monde. Cette région se présente donc au
plan physique comme un système insulaire très affirmé avec un rapport litto­
ral/surfaces émergées élevé et un fort indice d'insularité (DOUMENGE, 1987 : 11).

On se rend aisément compte que l'omniprésence de l'océan liée à l'émiette­
ment des terres a pour effet de mettre la population en symbiose permanente
avec son environnement maritime, contexte qui présente, au passécomme au
présent, des avantages en termes de subsistance et d'exploitation des res­
sources halieutiques, mais aussi de lourds inconvénients en termes de com­
munications inter-insulaires. Cette configuration géographique de l'archipel le
différenciant de formations moins fragmentées telles que Fidji ou Samoa, a
constitué un facteur déterminant dans l'histoire et l'évolution socio-écono­
mique de la société. Elle joue encore aujourd'hui lorsqu'il s'agit de dépasser
une économie de subsistance, de développer la pêche artisanale et de distri­
buer (localement ou d'exporter) le produit de la pêche. Une autre caractéris­
tique physique de ces îles est l'absence de rivières et la rareté des points d'eau
douce pour la pêche à part deux ou trois lacs dans lesquels traditionnellement
on ne pêchait pas. Cela se répercute sur l'accès aux ressources halieutiques et
la répartition des tâches par sexe. Dans le Pacifique, les femmes ont accès à la
pêche en eau douce et pratiquent activement la collecte de mollusques et
coquillages sur la zone d'estran. La pêche en mer leur est en général, pour ne
pas dire toujours, interdite. Il faut vraisemblablement en chercher les raisons
dans l'analyse des systèmes de représentations de l'imaginaire mettant en
relation les hommes et les poissons (BATAILLE-BENGUIGUI, 1986, 1988 et 1992).
Je n'entrerai pas ici dans ce long débat que peut susciter la question de l'ab-
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1 Au Vanuatu par exemple
« La merne constitue pas
un mondeparticuuèrement
favorable l'hommes'en
déüeet souvent s'écarte
du r,vage » (BO'NEMA.SO',

1986 104)

sence des femmes pour la pêche, mais je soulignerai qu'à Tonga, la pêche est
d'autant plus une « affaire d'homme» qu'il n'y a pas de rivières et peu de lacs.
Il n'en reste pas moins que l'activitè féminine de collecte reste importante mais
difficilement quantifiable, qu'elle n'a pas subi d'évolution notable et demeure
une activité de subsistance dont il faut tenir compte sur le plan alimentaire
mais qUI, aujourd'hui encore, est très faiblement orientée vers une commer­
cialisation locale. Je ne connais qu'une estimation qui date de 1975 selon
laquelle la collecte féminine représentait 12 % de la production artisanale
halieutique qui s'élevait à l'époque à 619 tonnes/an. En 1987, la production
totale étant passée à 2 600 tonnes/an, le pourcentage de la collecte féminine
ne pouvait qu'avoir diminué dans la mesure où les techniques de collecte et la
zone d'intervention des femmes restent identiques.

Le climat de l'archipel est subtropical avec une saison humide et chaude, de
novembre à avril et une saison sèche, les autres mois, Le changement de sai­
sons se remarque plus par les chutes de pluie que par les changements de
température. Il est exposé à de fréquentes catastrophes naturelles (en
moyenne une tous les dix-huit mois depuis un siècle (LEWIS, 1981), ce qui n'est
pas sans conséquences sur la psychologie et les comportements des individus
et sur leurs relations avec leur environnement. Les ressources permanentes de
la mer longtemps considérées comme illimitées sont ainsi particulièrement
appréciables lorsque les cyclones ont ravagé les cultures et les cocoteraies,
alors que les ressources fournies par la terre sont limitées par l'espace et sou­
vent détruites temporairement. L'océan jouit d'une image protectrice et géné­
reuse (8ATAllLE-8ENGUIGUI, 1994), contrairement à l'image angoissante, voire
redoutable que d'autres sociétés océaniennes lui attribuent pour ne citer que
celle du vanuatu! et surtout celle que nous en avons en général dans l'imagi­
naire occidental. Après les cyclones, la mer continue de fournir des poissons
bien sûr mais aussi des algues, des mollusques et coquillages, des œufs d'oi­
seaux de mer et c'est vers elle que l'on se tourne en attendant les secours qui
tombent aujourd'hui du ciel, au propre ou au figuré, avec « l'aide» institu­
tionnalisée arrivant des pays voisins par voie aérienne.

Les Tongiens distinguent quatre zones ou biotopes dans l'écosystème marin
(KIRCH et DYE, 1979 : 59 ; DYE, 1983 : 246) qui, selon les périodes de l'histoire
et les moyens d'exploitation (avant ou après les contacts avec les Occidentaux)
ont été diversement mises en valeur:

• le récif sableux, namo, la zone d'estran qui découvre en partie à marée
basse, espace plus ou moins étendu réservé aux activités de cueillette des
femmes et des enfants;
.Ie tsbi, espace à l'intérieur du lagon qui peut atteindre 10 m de profondeur
et qui correspond avec l'extérieur par des chenaux ava ;
.Ie mete'ulu'ulu, le bord extérieur du récif côtier qui va jusqu'à 20 m de pro­
fondeur et qui abrite une riche population de poissons de corail, généralement
des espèces sédentaires;
.Ia haute mer, l'océan, moana, c'est-à-dire tout "espace pélagique qui abrite
la plus grande diversité d'espèces.

C'est la dernière à avoir été exploitée, grâce au progrès technique appliqué à
la fabrication des embarcations, aux moyens de propulsion et aux engins de
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pêche mais aussi par obligation, parce que les trots autres zones, proches
du rivage, sont devenues surexploitées.

LES ORIGINES DU PEUPLEMENT ET L'HISTOIRE DE LA ROYAUTÉ

Dans l'état actueldesconnaissances, on saitque l'archipel desîles Tonga fut peu­
plé vers 1 300 ansavantLC. par une population dite Lapita, despotiers qui colo­
nisèrent le Pacifique, vivant prinopalernent d'une pêche intensive, de la collecte
de coquillages et de l'horticulture et qui s'installèrent en habitat dispersé en bord
demerpour y avoiraccès. Le terme Lapita vient du nom d'un lieu-ditde Nouvelle­
Calédonie devenu éponyme où Gifford et Schutler recueillirent des tessons de
poterie ornés de décors géométriques incisés en 1952. Des tessons présentant
une grande ressemblance avaient déjà été trouvés à Watom en Nouvelle­
Bretagne en 1909 par Otto Meyer (GARANGER, 1985 378). L'étendue de ce
« Complexe culturel Lapita » a misen évidence une unité culturelle profonde au
sein despeuples océaniens, masquée Jusqu'alors pardesdiversités de tousordres.

La chronologie de la préhistoire tongienne présente trois périodes successives
déterminées en fonction de la présence de céramique:

1. la période tapita avec céramique à décors incisés de 1500à 500 ansavantJ.e. ;

2. une période à céramique sans décor de 500 avant J.e. à 300 de notre ère;

3 le dark age, période sans céramique, qu: s'étend de 300 à 950 de notre ère
et sur laquelle lesarchéologues s'interrogent, comme son nom l'indique, dans
la mesure où il n'y a pas d'objets témoins d'une vie humaine, où l'on ne sait
pas très bien si l'archipel a été déserté puis peuplé à nouveau ou si la fabrica­
tion de la poterie s'est éteinte par raréfaction de la matière première ou pour
toute autre raison.

C'estde Tonga et de Samoa, archipels peuplés sensiblement à la mêmeépoque et
considérés comme leberceau de laculture polynésienne, queces hommes partirent
vers l'Est du Pacifique et peuplèrent les îles Marquises vers 150 avant Je. Puis ils
atteignirent les sommets deceque l'on a l'habituded'appelerle triangle polynésien
avec dans l'ordre chronologique de peuplement: l'île de Pâques vers 500, Hawaï
vers 600 et laNouvelle-Zélande vers 800 de notre ère. Ces datations tenantcompte
des références antérieures et récentes sont généralement acceptées par tout le
monde. Elles sont empruntées à Ornso(1991). Récemment, IRWIN (1992) en repro­
duisant parsimulation les voyages des grandes vagues de peuplement et la coloni­
sation du Pacifique par l'homme fournit desdates légèrement différentes notam­
ment pour les îles Marquises - 100,pour Hawaï + 200 et pour j'îlede Pâques + 400.

La tradition oralefait débuter l'histoire tonq.enne vers 950 de notre ère, avec une
période historique dite « classique» et un premier roi, le Tu'! Tonga d'onginedivine,
produitde l'uniond'un dieuavec unemortelle. Cettepériode durejusqu'en 18262.

Les premiers voyageurs à reconnaître l'archipel sont Schouten et Le Maireen 1616,
Tasman en 1643puisCooken 1773et 1777.La présence de résidents occidentaux
permanents commence plus tardivement principalement avec les missionnaires de
la London Missionary Society qui tentèrent de s'installer en 1797, 1800 et 1822,
mais ne réussirent qu'en 1826. Durantces Siècles, on sait, toujours d'après la tra-

2 La théorie classique
des hrstonens de Tonga

consiste à arrêter
cetteperiode vers 1470

pour lUI faire succéder
unepériode de déclin

et de désintégration
qUI dureJusqu'en 1845et

correspond à desrégicides,
des conflits et

descompétitions
pour le pouvoir.

Nous ne rentrerons pas
dans le détailde

ces analyses h.stonques
dont nous ne pouvons

savon SI elles ont affecté
le domaine de l'halieutique.
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3 le souverain actuel
gouverne avec un cabinet
de 11 membres nommés
parses SOins et
un Parlement comprenant
29 membres composé
des membres du cabinet,
de 9 élus parmi
les30 nobles du royaume
et 9 élus parmi les gens
du commun le rOI possède
un dronde veto, Il est
peut-être le chef d'État
qUI possède aujourctun
le plusde POUVOifS.
le lecteur peutJuger
facilement desréalités
qUI secachent oernère
ces apparences avec
cette représentation
proportionnellement
trés rrunomarre desgens
du commun.

4 G'ff<J'.D (1929) fait état
d'un dernier groupe,
celuI desesclaves emmenés
lorsdesraids sur
d'autres "escolonisées
par iesTonqiens qui,
il l'époquedesvoyageurs
n'existait plus.
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dition orale et quelques récits de voyageurs, que se sont succédé et ont même
cohabité, de 1610 à 1797, trois lignées royales dont les deux dernières se sont
constituées par segmentation ou ramification successives. La lignée des Tu'i Tonga
(TI) règne seule jusqu'en 1470où le XXlve TI inquiété par une vague de régicides
délègue des pouvoirs à l'un de ses jeunes frères, Mo'ungamotu'aqui devient le pre­
mier de la seconde lignée royale des Tu'j Ha'atakalaua (TH). Le Vie TH à son tour
donnera des pouvoirs à l'un de ses fils, Ngata, qui donne naissance à la troisième
lignée royale des Tu'i Kanokupolu (TK). Jour après Jour, les souverains de cette troi­
sième lignée grignoteront le pouvoir des deuxautres. Les TI verront leurextinction
en 1865 avec le XXXlxe TI et les TH en 1797 avec le XVIe TH. Le souverain actuel
Taufa'a'hau Tupou IVest le XXlleTu'i Kanokupolu (TK).

La société tongienne est l'une des plus complexes et des plus hiérarchisées de
Polynésie et sa royauté, de droit divin, est la seule qui ait perduré Jusqu'à
aujourd'hui dans le Pacifique. Au seinde ce système que l'on peut qualifier de
féodal ont alterné des périodes d'hégémonie puis de conflits, de luttes intes­
tineset de déclin émaillées de régicides jusqu'à la stabilisation du système poli­
tique par le roi Tupou 1.

Celui-ci, à partir de 1845, est l'initiateur d'une période dite de « renaissance
et d'acculturation ». Il évite que l'archipel ne SOit colonisépar lesgrandespuis­
sances qui se partagent alors le Pacifique. Il transforme la monarchie de droit
divin et de type féodal en une monarchie constitutionnelle « d'apparence»
britanniqueê en promulguant la Constitution de 1875 qui donne notamment
accès, sous forme d'usufruit, à la terre et, dans le registre qui nous intéresse
plus précisément ici, libre accès à la mer. Ainsi Tonga, après avoir été à la tête
d'un véritable empire insulaire sera seulement placé sous protectorat anglais
de 1900 à 1968, tandis que toutes les sociétés océaniennes voisines étaient
colonisées. Les souverains tongiens recevaient tribut de Niue, Samoa, Fidji et
l'allégeance desgens de Rotuma dura jusqu'en 1924 (GIFFORD, 1929: 14). Les
Tongiens étendirent même leur influence jusqu'en Mélanésie à Tikopia (Santa
Cruz), Ontong Java (îles Salomon) et Futuna (Vanuatu) qui constituent des
enclaves polynésiennes en pleine Mélanésie. Ce particularisme historique
explique en partie la permanence de la tradition dans tous les domaines y
compris celui de l'exploitation des ressources halieutiques.

UNE ORGANISATION SOCIALE COMPLEXE
ET UNE ÉCONOMIE DE SUBSISTANCE

La sociététongienne est, avec Hawaïet Tahiti, la plus complexe et la plus hié­
rarchisée de Polynésie. Les différents groupes sociaux dépendant du roi (le ou
les Tu'i, selon lesépoques) sont: leschefs, 'eiki .. les maîtres de cérémonieou
« porte-parole ». matapule (les hérautssi on seréfère à la terminologie du sys­
tème féodal médiéval) et lesgens du commun, tu'e. Lepremier Tu'j Tonga est
d'origine divine et toutes les terres lui appartiennent.

Un dernier groupe se caractérise par des fonctions professionnelles généralement
héréditaires, celui des artisans spécialisés, les tufunga, qui sont issus de l'un des deux
groupes précécents-. Parmi les douze catégories de tufunga recensées par Mariner
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en 1806, les spécialistes des activités liées à la mer (pêcheurs, navigateurs, fabri­

quants d'embarcations et de filets, sculpteurs d'ivoire de cachalot) sont, avec ceux

qui s'occupent des funérailles, les plus respectés; il apparaît clairement que les pre­

miers maîtrisentet organisent la reproduction biologique de la vie et que lesseconds

sont tournés vers tout ce qui touche sa disparition. Ils forment les maillons impor­

tants sinon indispensables dans l'articulation du monde des vivants avec celui des

morts. Par contre, les agriculteurs (et les cuisiniers) sont en bas de la hiérarchie

sociale. On va jusqu'à lesappeler des « kai fonua », des « mangeurs de terre », Selon

MARTIN, 1817, Il : 160, Mariner rapporte « que l'art de la cuisine et de l'agriculture

n'exigent ni talent ni intelligence, tout le monde y est propre et ceux dont les pères

exercent une de ces professions n'ont d'autre alternative que de la continuer ».

La notion de rang est prééminente dans tous les registres de la vie sociale, domes­

tique et politique, entre aînéset cadets, entre chefs et gens du commun. Mais dans

cette société d'apparence patrilinéaire, la sœur est supérieure au frère même aîné,

d'où le rôle très important de la sœur du père, la mehekitanga qui conduit à la rela­

tion fahu propre à la société tonqienne qui confère aux enfants de la sœur

d' « ego» une supériorité sur leur oncle maternel. « Ego» est un terme de réfé­

rence pour définir l'ensemble des positions de parenté. Une étude complète d'un

système de parenté implique que l'on confronte les terminologies du point de vue

d'un ego masculin et féminin, en fonction de la génération ainsi que par rapport

aux différents groupes de parenté.

La société vivant en « famille étendue» pratique une économie de subsistance

fondée sur une forme de réciprocité et des rapports de solidarité qui sont par­

ticulièrement forts chez les gens du commun. Mais cette réciprocité est inéga­

litaire sur le fond puique le roi et les chefs donnent accès à la terre et à la mer

et reçoivent en échange les services et les productions des gens du commun.

Les rapports entre ces deux groupes sont ceux de la vassalité.

Un réseau intense et complexe de prestations vers les catégories supérieures

et d'échanges, réglé en fonction du principe de l'opposition eikittu'e, supé­

rieur/inférieur, chef/personne du commun, organise les rapports familiaux,

sociaux et politiques, et aussi les relations inter-insulaires. Le pouvoir et la

richesse se traduisent, entre autres par la propriété d'une embarcation pour la

pêche ou le voyage et ne concernent que les gens de rang important.

Pêcheurs et navigateurs sont à l'honneur, ils sont les maillons indispensables

de la chaîne biologique et sociale qui assure à la société sa pérennité. La pêche

fournit des ressources alimentaires permanentes et la navigation fait des

hommes. des guerriers et des vainqueurs, puisque les Tonqiens ont régné pen­

dant des siècles sur une bonne partie des archipels voisins. Simultanément

l'agriculture se développe et les pêcheurs-horticulteurs tapita de la préhistoire

deviennent des pêcheurs-agriculteurs avec une agriculture florissante, si l'on

en croit les commentaires de Tasman en 1643 5. Cependant, la pêche et la

navigation restent les activités nobles au sein d'une conception du monde et

d'un espace religieux polythéiste en étroite relation avec le monde marin.

5" Autourde
ces demeures tantôt

groupées, tantôt éparses,
s'étendaient les plus

beaux champs
quej'eusse encore vus

dans cettezone,
des plantations d'ignames

de taroet de kava surtout,
merveilleusement tenues. »

(ote par FERDON,
1987 205).
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Statut des pêcheurs et mode d'exploitation
des ressources halieutiques, changements
et évolution

Lestatut des pêcheurset le mode d'exploitation des ressources fournies par la
mer ne peuvent être décrits et analysés en termes dynamiques qu'au sein du
contexte historique qui vient d'être évoqué.

On sait peu de choses de la période qui précède la découverte si ce n'est
les quelques informations fournies par les archéologues pour la très
ancienne époque Lapita. Un bref coup d'œil sur les stratégies de pêche
d'alors à partir d'études ethno-archéologiques de débris d'engins et de
déchets alimentaires conduisent à penser que la population lapita utilisait à
Tonga un large éventail de techniques, principalement le filet, l'hameçon,
la lance et la technique du poison et qu'elle fréquentait peu la haute mer
se limitant à la pêche côtière dont les ressources suffisaient à la consom­
mation (POULSEN, 1977 et 1987 ; KIRCH et DYE, 1979). Ces techniques et
comportements n'ont guère changé de nos jours, si on excepte le contexte
spécifique des opérations de développement traitées ailleurs (BATAILLE­

BENGUIGUI, 1989).

Dans la période historique documentée, on peut distinguer deux époques
charnières où changent les techniques d'appropriation et d'exploitation des
ressources halieutiques et le statut des pêcheurs. Ces périodes s'articulent
autour d'événements historiques et politiques marquants:

1. l'époque des contacts avec les Occidentaux relatée par les voyageurs au
XVIIIe siècle et les missionnaires vers le milieu du XIXe siècle;

2. l'époque allant de la promulgation de la Constitution, c'est-à-dire de
1875 jusqu'à aujourd'hui, avec le passage d'un accès contrôlé à la mer à
un accès libre puis, après 1950, l'ouverture sur le monde extérieur prati­
quée par le souverain actuel Tupou IV intervenant après une période de
retour à la tradition pratiquée par sa mère la Reine Salote Tupou III. Ces
dernières décennies voient se généraliser "usage de la monnaie et plus
récemment l'injection de capitaux venant de l'aide étrangère, des trans­
ferts d'argent des émigrés (BATAILLE-BENGUIGUI, 1991) et les rentrées four­
nies par un début d'activité touristique.

Ces transitions sont à la fois liées aux effets de l'acculturation qui trans­
forment les motivations et les moyens des gens et les font passer d'une
économie de subsistance à une économie de type capitaliste et à l'évolu­
tion de l'idéologie politique des souverains. Le dernier palier marque, en
ce qui concerne l'halieutique, le passage d'une pêche d'autosubsistance
(ou pêche traditionnelle non commercialisée) à une pêche artisanale com­
mercialisée ou plutôt à la coexistence des deux systèmes tel que cela se
déroule aujourd'hui sous nos yeux.

• 48.
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LA PÊCHE ET LES PÊCHEURS LORS DES PREMIERS CONTACTS
AVEC L'OCCIDENT

À l'arrivée des premiers voyageurs6

L'iconographie fournie par les premiers voyageurs témoigne de la présence
d'embarcations importantes, tongiaki et kalia. Elles viennent des îles Fidji,
qui à la différence de Tonga, disposent de ressources forestières et four­
nissent les troncs d'arbre et les planches nécessaires à la fabrication des
pirogues monoxyles ou cousues et des grandes pirogues doubles (NEYRET,
1974). En 1616, Shouten fait état de 23 pirogues doubles pouvant rece­
voir chacune 23 hommes; Lapérouse en 1787 les décrit avec 50 hommes
à bord. Cook évoque un tongiaki de 21 m de long portant 80 hommes
d'équipage. Les récits et les illustrations décrivent également des embar­
cations plus petites en planches cousues, les tafa'anga qui sont utilisées
pour la pêche à la bonite (BATAILLE-BENGUIGUI, 1984). Les voyageurs classent
cette dernière activité dans « les divertissements et les jeux » (DUMONT
d'URVILLE, 1839 : 77) vraisemblablement parce que la bonite se pêche au
large et que les pêcheurs confondent le risque et l'excitation que procurent
les sorties lointaines et la poursuite des bancs de bonites dans ces frêles
embarcations avec les expéditions lointaines qu'ils faisaient dans les archi­
pels voisins dans un passé encore proche. Mariner également classe la
pêche à la bonite parmi les sports réservés aux hommes appartenant au
sommet de la hiérarchie (MARTIN, 1817, Tome Il : 389), faisant par là même
de la bonite une espèce ichtyologique privilégiée et réservée en quelque
sorte aux chefs. Selon la vision des choses de l'époque, la capture des
autres espèces est banalisée et ne fait pas partie de ces activités ludiques.

A cette époque, toute la terre appartient au roi et aux chefs locaux et l'accès
à la mer, considérée comme le prolongement de la terre (BATAILLË-BENGUIGUI,
1994), est contrôlé. Les chefs règnent sur des espaces de terre, des tafia, équi­
valents à des « fiefs» débouchant sur l'océan que le roi leur a donnés en fonc­
tion de services rendus généralement dans les guerres avec les archipels voi­
sins. S'y adjoignent des droits de pêche sur la côte et au large de leurs terres.
Pour accéder aux ressources halieutiques, les gens du commun doivent
demander l'autorisation au chef dont ils dépendent et doivent lui offrir les plus
grosses prises. La gestion de l'espace qu'il soit terrestre ou maritime reflète
l'organisation sociale. On n'a pas le droit de pêcher un mois avant la cérémo­
nie des prémices, l'inasi, pour conserver les gros spécimens et les offrir au sou­
verain qui représente sur terre le dieu Hikuleo et on arrache la langue ou on
tue les hommes qui enfreignent ces interdits (GIFFORD, 1929 : 104). Les gens
de l'intérieur des îles qui n'ont pas accès à la mer doivent échanger des tuber­
cules contre des poissons avec leurs « frères de fief» (ibid: 177). Les produits
s'échangent ainsi entre gens de terre (ou des jardins), siu uta et gens de mer,
siu tahi mais tous sont appelés siu, c'est-à-dire pêcheurs. La société se réfère
globalement à la mer et à ses ressources dans son système de représentations
lié à l'imaginaire cosmologique et social aussi bien que dans des expressions
du language et dans ses moyens de production matérielle.

6 En plusdesJournaux
de bord desvoyageur>.

on peul consulter.
entre autres, lesdocuments

suvants : MARTIN (1817)
[Manner,embarqué

sur le Port au Prince,
vécutà Tonga de 1802

à 1806à la suite
du naufrage du navire

bntanrnque Son journal
qUI fut repns et publié

par MART.~ en 1817
constitue la source majeure
d'Informations concernant

l'archipel au x,xe siècle]
FARMER (1860), Tfo0l.1S0N

(1894), WOOD (1943),
et FERDON (1987)
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l'appropnatlon de l'espace s'effectue selon deux critères (fig 1) .

• le premier repose sur des conSIdérations SOCiales et hiérarchiques et se
caraclerlse p,u un decoupage de j'ile en secteurs CIrculaires dont l'arc
dépasse la côte et s'étend en mer, vers le large les portIOns de territOIre
ainsi dêflntes sont octroyées aUll chefs qui en concèdenl l'acces aUlI gens du
commun en échange de services et prestations en nature

• le second correspond à une répartition des t<'lches par sexe el aboutit aune
divISion en cercles C()(ICerltrlques à partir du cœur des iles tout comme le décril
SAHUNS (1976 59) pour la division du travail et celle de l'enVironnement natu­
rel aUll iles FidJI. les femmes gèrent l'espace el la VII.' domesllque el familiale
sur la frange de terre, au bord de la plage et sur la zone d'estran avec la col·
lecle des coqUillages faile a pied el les hommes les encadrent avec leurs acti·
vités dans les Jardins a l'IfItérieur de l'ile el avec celles de la pkhe à l'exté(leur
du récil et au lalge en pirogue

C'est à cette pérIOde, qu·a\'i'C les premiers voyageurs qui échangent des
étoffes. du mêtal el des. clous contre des vivres fraiS, apparaît un premier chan·
gement technique dans l'halieutique. le métal remplace le coqUillage, "os et
l'écaille de lortue pour la confection des hameçons.

Bien plus tard, vers 1960, le coton pUiS le nylon se subslIIueronl il j'è<:orŒ de
Plpturus argenreus pour tes filets et les lignes. Les VOiles en tiSSU et les moleurs
remplaceront les VOIles en nalte de pandanus et la propulSion a la pagaie.
L'architecturE' des moyens de transporl se transformera aVK des embarcations
d'Inspiration OCCidentale, mais les pirogues monoxyles abalanCIer resteront et
demeurent Indispensables pour franchir les réCJls qUI entourent les îles qUI ne
sont pas dotées de Jetées. ce qUi l'sIle cas de la majorité d'entre elles encore
aUlourd'hUi

figure 1
SChema de
la répartition
dl' l'e~pdCe selon
les genres et
les occupations.
(dl'SS,n Mane
Bengu/9Ul)
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Au temps des missions

Les missionnaires wesleyens de la London Missionary Society sont les premiers
à arriver. Une dizaine d'entre eux, plus artisans que prêcheurs, sont déposés à
Tonga en 1797 par le navire anglais « Le Duff ». Leur insertion s'avère difficile
et ils repartent. Après plusieurs tentatives, lisne s'installent définitivement qu'en
1826. Les catholiques ne viendront qu'en 1842. Tousvont essayer de retenir les
gens à terre pour les éduquer aussi bien en termes religieux que pratiques, leur
faire planter des cocotiers et récolter du copra dont la vente leur permettra
d'avoir de l'argent pour payer les misinale, l'équivalent du denier du culte avec
lequel les missionnaires vont vivre7, et acheter les premiers produits Importés
par les commerçants. Les missionnairesont aussi besoin de main-d'œuvre pour
construire des églises. Ilsveulent aussi et surtout éloigner leurs nouveaux fidèles
des dieux pré-chrétiens Incarnés dans certaines espèces ichtyologiques (BATAILLE­
BENGUIGUI, 1986, 1988 et 1994) et ainsi christianiser la population. La mer et les
pêcheurs-navigateurs sont des lieux et des gens qui leur échappent, ce qui est
une raison supplémentaire pour retenir les hommes à terre.

Ainsi retenus sur les îles sous l'influence des missionnaires et aussi du roi qui
ordonne autour de 1850 une plantation intensive de cocotiers, de coton et de
café pour développer l'exportation (CAMPBELL, 1992 : 103), l'attention se
tourne vers la terre et l'agriculture se développe au détriment de la pêche.
Cette tendance s'était déjà fait sentir avec le regroupement de l'habitat en vil­
lages dans l'intérieur des terres pour des raisons de sécurité, liées aux guerres
civiles qui ont sévi de1777 à 1820. La population regroupée en villages pour
se mettre à l'abri des querelles intestines va détourner son attention du rivage
pour l'intérieur des terres. Ces querelles vont cesser avec l'unification du
royaume et le vainqueur, le roi Tupou 1 va promulguer la Constitution de 1875
et des lois qui libèrent en partie la population de l'emprise des chefs et don­
nent aux gens du commun accès à la terre sous forme d'usufruit.

A cette époque, comme à la précédente, les techniques et instruments de
pêche sont variés: filets, lignes, hameçons, harpons, pièges, plongée, pêche
au poison, lacet ou nœud coulant pour le requin, guirlandes en feuilles et
pêcheries fixes (à parois continues ou discontinues) en feuilles ou en pierres,
sans compter la pêche à main nue. Les ressources côtières sont suffisantes
pour la populations et il n'est pas nécessaire d'aller pêcher en haute mer, qui
implique des compétences et surtout des moyens de navigation plus impor­
tants, notamment du bois pour construire des embarcations de grande taille.

La mise en œuvre de ces techniques se fait en relation étroite avec le patn­
moine cosmogonique qui dicte les attitudes et comportements des pêcheurs
et les relations qu'ils doivent entretenir avec la mer, les créatures qui l'habitent
et les dieux. Interdits, vocabulaire, images mentales et systèmes de représen­
tations individuels et collectifs s'inspirent largement du milieu marin.

En effet, d'après le mythe fondateur, la plupart des îles ont été pêchées au
fond de la mer à l'aide d'un hameçon, ce sont des poissons - les dieux du
panthéon pré-chrétien sont incarnés dans un certain nombre d'espèces ich­
tyologiques appelées les vaka (bateaux-réceptacles) des dieux - les prêtres

7 Autour de 1840,
le marché de l'huile de coco

estflonssam en Europe
et auxEtats-Unis

et les rrussonna.res
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donnantdu copra
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sont les tau/a, (ancres) qUI retiennent les dieux dans le monde des mortels,
tout comme un navire est retenu sur le fond par un mouillage - les requins
sont les justiciers des hommes, ils n'attaquent que ceux qui sont en situation
d'anomie avec la société qui les entoure; les pêcheurs qui ont, si l'on peut
dire, la conscience tranquille ne risquent pas d'accident (BATAILLE-BENGUIGUI,

1986 et 1988). Les espèces ichtyologiques dans lesquelles étaient incarnés les
dieux sont les suivantes: requins, murènes, mulets, rougets; sans compter les
pieuvres, des coquillages, des crabes, des oiseaux de mer ainsi que des oiseaux
et animaux de la terre. De fait, sur 31 représentations vivantes zoomorphes
recensées pour incarner les dieux, 15 relèvent de l'écosystème marin (BUCK,

1935). La mer sert de réseau de communication entre les hommes qui peu­
plent l'archipel et aussi entre les dieux et les hommes puisque les dieux habi­
tent une île imaginaire, Pu/otu, le paradis tongien. Toute la cosmologie relève
essentiellement de l'espace océanique et retient l'imaginaire des hommes
dans un encodage symbolique qui appartient à l'univers marin. Le langage
religieux est emprunté aux navigateurs et aux pêcheurs qui sont au cœur de
ces relations que l'homme entretient avec la surnature et ce contexte leur
confère un prestige dont les cultivateurs sont dépourvus.

Ces représentations de l'imaginaire collectif sont censées disparaître avec la
christianisation, mais l'influence missionnaire n'a guère dépassé la grève et les
pêcheurs retrouvent dans leur environnement maritime bien plus que des
réminiscences de cette religion pré-chrétienne intimement liée à la nature.
Certains d'entre eux continuent d'entretenir, à travers des interdits et rituels
liés à la pêche, des relations privilégiées, socialisées voire sexualisées avec cer­
taines espèces ichtyologiques. Ces attitudes, selon nous, ne relèvent pas d'une
magie de la pêche comme l'a décrite MALINOWSKI aux îles Trobriand (1918 et
1925), théorie qui a fait école depuis auprès de nombreux auteurs traitant
d'anthropologie maritime, mais plutôt d'un échange symbolique entre
l'homme et la nature9 ainsi que j'ai eu l'occasion de le démontrer à diverses
reprises. Cette relation avec l'environnement fait que la réussite de la pêche
implique un climat d'harmonie, un contexte d'ofa dans la société des hommes
à terre comme en mer sans lesquels les poissons ne se laissent pas prendre ou
ne reviennent pas l'année suivante s'il s'agit d'espèces migratrices. L'ofa à
Ionqa est un terme polysémique qui recouvre la notion d'amour au sens large
du terme et qui signifie à la fois: « l'amour conjugal ou filial, la gentillesse, la
tristesse voire les larmes devant le malheur de l'autre, le partage, le soin et l'at­
tention vis à vis d'autrui, c'est de fait l'observation de relations inter-person­
nelles harmonieuses. C'est le 'trésor' de Tonga» (KAVALlKU, 1977). Ce sont ces
critères d'ordre traditionnel et coutumier masqués par la morale judéo-chré­
tienne qui expliquent le rejet par l'équipage d'un homme qui se montre
me'enumenu-, avaricieux et âpre au gain, qui veut pêcher plus que les autres
ou sortir malgré le mauvais temps. Ce comportement est décrit par HALAPUA

dans son étude socio-éconornique des pêcheurs de Nuku'alofa comme étant
particulièrement asocial et réprouvé (1982 : 60). L'homme nie cet échange
symbolique et se démarque de la communauté des gens de mer, mais aussi
des gens de terre puisque les deux sont indissociables dans les représentations
de l'imaginaire colledif.
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Dans le contexte de pêches rituelles comme celle du vete (rouget, Mullo/des
van/co/ens/s Valenciennes 1831) qui est l'une des rares à se pratiquer encore
aujourd'hui au village de Niutoua sur la côte nord-est de l'île de Tongatapu,
les relations hommes-poissons reproduisent les relations hommes-dieux. Elles
maintiennent la structure sociale traditionnelle et son équilibre tant que le chef
du village, maître du rituel, reste en vie ou que ses connaissances continuent
d'être transmises. Tamale, chef coutumier du village de Niutoua, dirigeait tou­
jours le rituel pour la capture des vete au mois de novembre 1993. Il devait
s'enfermer chez lui dès que les bancs de poissons arrivaient et ne pas se mon­
trer sur la plage La pêche était dirigée par son matapu/e, Tofa vaha. Le POIS­

son devait être capturé sansviolence avec un filet lancé rectangulaire et devait
mourir sans autre intervention de l'homme. Il ne devait en aucun cas être
vendu, mais distribué au sein du village. Une partie était portée et offerte céré­
moniellement à la cuisine du souverain car depuis toujours, le vete est la teton­
gia (l'objet de l'obligation coutumière) de Tamale pour le souverain. Toute
transgression de ces comportements faisait s'enfuir le poisson ou exposait le
village à la perspective que les bancs ne reviennent plus l'année suivante.

DE 1875À AUJOURD'HUI

Une série de facteurs de tous ordres vont faire évoluer le statut des hommes,
plaçant les agriculteurs au premier plan et reléguant les pêcheurs dans une
position sociale plus modeste tant sur le plan qualitatif que quantitatif.

Le grand tournant politique réalisé par Tupou 1

En effet, avec la promulgation d'une Constitution en 1875, le roi accroît la
liberté des gens du commun et diminue le nombre et le pouvoir des chefs. Il
crée 20 titres nobiliaires héréditaires liés à des terres. Toute la terre est parta­
gée entre le roi, le gouvernement et les 20 nobles qui doivent en donner par­
tie en usufruit aux gens du commun contre un impôt. La Constitution en
115 articles comporte trois parties: la déclaration des droits (29 articles), la
forme du gouvernement (73 articles) et la terre (12 articles). Il est peu ques­
tion de l'accès à la mer si ce n'est qu'il est précisé que tout le front de mer
appartient à la couronne et que le ministère des Terres peut construire ports
et jetées (article 109). Ceci retire de fait aux chefs leur suprématie sur les lieux
de pêche et confère implicitement aux gens du commun un accès libre à la
mer qui ne sera plus remis en question en dehors de quelques rares endroits
associés à des interdits et des rituels et qui restent contrôlés par le chef cou­
tumier du village ainsi que je l'ai décrit au village de Niutoua.

L'évolution amorcée par l'arrivée des Occidentaux

Elle ne fait qu'accentuer:

+ un progrès technologique qui s'accélère dans les années cinquante à la suite
de l'introduction de moteurs pour les embarcations et de filets industriels
(coton puis nylon) ;
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• une baisse de prestige des tufunga toutai, artisanspêcheurs, en raison de l'im­
portance croissanteaccordée à l'agriculture de rente qui commence à s'installer,

Ainsi on aurait pu s'attendre à ce que cette nouvelle liberté d'accès aux res­
sources halieutiques favorise l'augmentation du nombre des pêcheurs, mais
paradoxalement, et malgré l'absence de chiffres précis, cette augmentation
n'a pas lieu, étant donné que, simultanément, l'accès à la terre est facilité et
légalisé pour tous les hommes. Si les produits des cultures peuvent se conser­
ver facilement et être exportés sans difficultés, ceux de la pêche, pour des rai­
sons de conservation, sont subordonnés à l'amélioration des techniques de
réfrigération et la rapidité des transports aériens,

Les ressources côtières

Suffisantes dans le cadre d'une économie de subsistance, elles ne le sont plus
devant la pression démographique et le gouvernement va de plus en plus
recourir à des importations de protéines sous forme de poisson et de viande.
Au fil des années, les importations de protéines animales ont beaucoup aug­
menté du fait de nouvelles habitudes alimentaires et d'une production locale
insuffisante (effort de pêche limité et élevage peu développé), Entre 1980 et
1990, elles sont passées de 3 000 t à 4 750 t (dont plus de la moitié consiste
en mouton salé (sipi) en provenance de Nouvelle-Zélande et vendu moins cher
que le poisson local), De 1976 à 1985, la valeur des importations de poisson
et de viande a sextuplé et est passée de 566 000 $T à 3 363 000 $T (Source:
plans de développement et Compendium of Agricultural Statistics), En effet,
depuis 1913, la population a quintuplé, Elle est passée de 19 000 à

95 000 personnes en 1986 et sa répartition dans les îles est de plus en plus
déséquilibrée. Les migrations des petites îles périphériques vers l'île-capitale
font qu'aujourd'hui 67 % de la population totale de l'archipel se trouve
regroupée à Tongatapu.

La monétarisation

10 Laproduction
de poissons est dlflicile
à évaluer et les statistiques
d.sporubtes manquent
de f,ab,:;té Selon
nosestimations,
la productionannuelle
seraitde l'ordre de 2 500 t
à la fin desannées
quatre-vingts.
Selon lesstatistiques
ottroelles. elleaurait évolue
de 865 t en 1974 à 2 090 t
en 1981. (Source'
plan de développement
1991-1995)
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liée à la présence occidentale, elle se développe, Elle se généralise à partir de
1960 et conduit à l'émergence d'un marché pour le poisson et à la commer­
cialisation des produits de la pêche, Cette commercialisation est encore
aujourd'hui entravée par des contraintes matérielles et économiques comme
la conservation et la distribution à J'intérieur des îles et par l'éloignement de
l'archipel de tout marché extérieur potentiel, mais aussi par des contraintes
culturelles, Les exportations de poisson restent de ce fait modestes dans l'ab­
solu10 et surtout par rapport aux importations en poisson (conserve ou autre)
que doit pratiquer le gouvernement chaque année pour satisfaire la demande
en protéines. Par contre, l'agriculture continue d'être plus attractive que la
pêche, car les produits agricoles sont plus aisément conservables et expor­
tables et fournissent un rendement plus assuré.

Ainsi, la culture du cocotier pour le copra va-t-elle se développer de 1860 à

1970 avec un pic maximum d'exportation dans les années 1960, après quoi,
l'effondrement des cours va conduire les Tongiens à s'intéresser à l'exportation
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de la banane puis de la vanille. La production de vanille a débuté dans les
années cinquante et n'a guère progressé jusque dans les années soixante-dix.
Elles'est beaucoup développée par la suite et les quantités exportées sont pas­
sées de 5 t en 1980 à 36 t en 1991 (Source : Compendium of Agricultural

Statistics). Depuis quelques années, la culture intensive du potiron à destination
du Japon monopolise la terre et la main-d'œuvre et se pratique au détriment

de la pêche et des cultures traditionnelles de tubercules avec toutes les consé­
quences que l'on peut imaginer sur le plan de la subsistance quotidienne. Les
exportations de potiron vers le Japon sont passées de 156 t en 1987 à 18 499 t
en 1991 (Source : Compendium of Agricultural Statistics). Les plantations

d'igname, de patate douce, de taro et de manioc se voient réserverdes espaces
beaucoup plus réduits et une attention limitée. Les hommes pendant plusieurs
semaines de l'année se consacrent à la plantation, à la surveillance des cultures,

à la récolte puis à l'emballage et à l'envoi des potirons et délaissent leurs
embarcations et la pêche. Pendant ce temps, on vit sur le pain, le riz et le
beurre, produits importés et bien sûr la soupe au potiron 1 Il n'y a plus de pois­
son au quotidien ni de tubercules devenus rares et trop chers sur le marché!

C'est ainsi que depuis près d'un siècle, l'agriculture d'autosubsistance et
aujourd'hui de rente monopolise les efforts. Les statistiques de 1990 indiquent
que plus de 60 % de la population active y est engagée et qu'il n'y a que
2 000 pêcheurs sur une population active de 24 000 personnes, soit environ

8,30 %. La production agricole représente la moitié du produit intérieur brut
(PIB). 1 % des exploitants sont de grands agriculteurs et 10 % des exploitants
de taille moyenne pratiquent aussi des cultures de rente. Les autres, c'est-à­
dire la grande majorité, pratiquent encore une agriculture destinée à la
consommation familiale (BENGUIGUI, 1989).

L'Ëtat (c'est-à-dire, le roi) mène lui-même depuis la fin des années cinquante"
une politique active de développement de la pêche. En 1952, est créé au sein
du ministère de l'Agriculture un département des Pêches qUI deviendra indé­
pendant en 1992. En 1993, le département des Pêches employait 68 per­
sonnes auxquelles venaient s'ajouter 12 consultants ou volontaires japonais
étrangers et un consultant pour la FAü contre 39 en 1988. (Malheureusement,
le rapport annuel de 1993 ne fournit aucun chiffre clair concernant la produc­

tion halieutique. Le rapport officiel de 1994 fait état de 83 postes de titulaires,
14 contractuels, 11 provenant de la coopération japonaise et un de l'aide aus­
tralienne). Il fait procéder à une évaluation des stocks halieutiques et favorise
le développement de la pêche artisanale pour fournir le marché en poisson et
diminuer les importations de protéines qui accroissent le déficit de la balance
commerciale. En effet, ainsi que nous l'avons vu, dès la fin des années

soixante, la pêche côtière ne suffit plus à répondre aux besoins intérieurs du
royaume et on voit les importations de poissons (en conserve et congelés) et
de mouton salé de Nouvelle-Zélande augmenter considérablement. La crois­
sance de la production locale, qui est passée de 865 t en 1974 à 2 564 t en
1986, est encore trop faible pour peser véritablement sur les importations. Il
faut inciter les pêcheurs à partir plus loin et plus longtemps en mer vers des
zones de pêche plus riches car la zone côtière est surexploitée.

" Taufa'ahauTupou IV
a commencé l'ouverture

sur l'extérieur avec
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la reineSalote Tupou III
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Epeli HAU'OFA (1977 : 4), sociologue tongien, a mis en évidence cette ponction
abusive sur les ressources marines depuis des années:

« Dans les années 1950, les gens qui habitaient près du bord de mer à
Nuku'alofa savaient que les eaux peu profondes proches de la plage regor­
geaient de toutes sortes de petits poissons et de coquillages et autres créatures
marines consommables. Ce n'est plus le cas. C'est dû en partie à un phénomène

de surexploitation par une population urbaine grandissante mais ce n'est pas une
simple coïncidence si le processus s'est accéléré rapidement peu après la des­

truction du lagon de Sopu et ultérieurement avec la pollution d'une grande par­
tie de notre lagon intérieur. À cette époque, on pêchait aussi de gros poissons à
l'intérieur du récif; aujourd'hui si on veut en attraper de semblables on doit aller
derrière Malinoa voire dans les eaux de Ha'apai. Dans trente ans, on devra peut­
être aller jusqu'à Niue pour pêcher des poissons d'une taille décente ».

L'auteur ne se trompait pas dans ses prévisions puisque dix ans après, en 1987,

ainsi que nous allons le voir, une petite flotte artisanale devait aller pêcher des
espèces démersalesà 90 km au sud de Tongatapu et parfois plus loin vers le nord
de l'île, par 150 m de fond car les ressources côtières étaient devenues précaires.

Dans le même ouvrage, il dénonce l'abus des prélèvements de sable sur les

plages pour construire des maisons en dur venant remplacer les maisons d'ori­
gine en feuilles de cocotier et le remplissage des marais qui conduisait à la des­
truction des mangroves qui ceinturent l'île, anéantissant ainsi les abris naturels

où vivent et se développent les juvéniles. Il attire aussi l'attention sur la défo­
restation trop rapide et excessivedes surfaces arables et la raréfaction du bois
de chauffe malgré l'apparition récente des gazinières. Ces modifications de
l'environnement risquent de conduire à une accélération de l'érosion des sols

et des côtes, pronostics aujourd'hui devenus réalités.

En 1982, est élaboré un projet de développement de la pêche artisanale qui
se traduit par la mise en route du Projet TON/83/001 financé par l'UNCDF,
l'UNDP et le Japon pour la construction de 40 unités de production (bateaux
de 20 à 32 pieds) financée pour moitié par les pêcheurs qui en deviennent pro­
priétaires12. Ceux-ci se trouvent entraînés dans un processus d'endettement
auquel ils ne peuvent faire face. Ce projet coïncide avec la ratification de la
convention des Nations unies sur le droit de la mer qui porte les eaux territo­
riales à 12 milles et définit des zones économiques exclusives s'étendant à
200 milles au large des côtes.

Le gouvernement va également mettre en place une pêche industrielle natio­
nale avec des bateaux de pêche hauturière fournis par l'aide étrangère. En
1978, 1981, 1982 et 1986 sont acquises, avec l'aide des Japonais, des unités
de pêche (le Takuo de 16,5 m, l'Albacore de 12 rn, l'Ekiaki de 19 rn, le Lofa de
33 m et le Ngutulei de 12 m). La production est en majeure partie vendue à Fidji
et à Samoa; elle ne contribue que faiblement à l'alimentation du marché local
et les bateaux, bien souvent, n'assurent pas un nombre suffisant de jours de
mer pour être rentables. La distribution et la commercialisation du poisson res­

tent localement peu organisées. Ence qui concerne l'île principale, elles se résu­
ment depuis les années 1970 à une vente en ville au bout du quai où arrivent
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les bateaux et le samedi matin est le Jour le plus animé. Un nouveau marché
moderne, Tu'imatamoana, avec des Installations frigorifiques coûteuses a été

construit avec des capitaux de la Communauté européenne et de l'Allemagne
de l'Ouest en même temps que le nouveau port de Fa'ua. Terminé en 1988, Il
n'a été inauguré que deux ans plus tard après de multiples tergiversations du

gouvernement qui hésitait à le doter d'une gestion privée ou publique. Il est
finalement géré par le gouvernement mais, situé à la sortie de la ville, il est rela­
tivement boudé par les acheteurs qui continuent d'aller s'approvisionner au

bout de la Jetéeen ville. Le rapport annuel du ministère des Pêches de 1992 fait
état de la nuisance de l'éloignement du marché par rapport au centre de
Nuku'alofa, du problème de maintenance des installations et de l'absence de
piècesde rechange pour lesengins de transport des caisses et l'appareil à levage
des filets. En termes quantitatifs, 211.8 tonnes de poisson ont été débarquées

au cours de l'année 1992 dont 110,8 ont été exportées. Lavente ambulante de
« ficelles» se pratique aussi sur le front de mer et du lagon par des jeunes gar­

çons en bicyclette ou des pêcheurs en camion qui signalent leur passage à
coups de sifflet. Les petites espèces se vendent généralement enfilées par les
ouïes sur une liane. La « ficelle» n'est pas pesée mais représente généralement
de 2 à 3 kg de poisson, c'est-à-dire un nombre différent de poissons selon leur
taille. Les grosses piècessont vendues à la pièce. Les Tongienspréfèrent souvent
les petits poissons d'espèce commune pour différentes raisons: ils sont moins

chers, ils sont plus faciles à distribuer dans la famille étendue, les parts sont
égales et chacun peut avoir une tête, partie qui est bien souvent la plus prisée.

Le gouvernement tongien a aussi participé à la mise en place de l'agence de
pêche régionale, la FFA (Agence des pêches du forum) créée en 1979 et basée
à Honiara (îles Salomon). Il s'est aussi dépensé pour aboutir aux accords de
pêche entre la FFA et les Etats-Unis signés à Nuku'alofa en 1986, mais ne les
a rejoints qu'en 1989 (HUFFER, 1991). Selon l'auteur, le refus des Tongiens à
signer cet accord pendant trois ans était peut être dû au fait que: « Tonga
étant un des seuls pays de la région à avoir sespropres bateaux de pêche hau­

turière, ait préféré tenter de développer son industrie des pêches tout seul
sans se joindre à des accords régionaux, qu'il considère sans doute un peu

contraignants» (ibid. : 267). Plusieurstentatives d'aquaculture ont été tentées
et n'en sont restéesqu'au stade des balbutiements (bénitiers, Chanos-Chanos,
huîtres, moules). Des essais d'huître perlière débutent à Vava'u.

La mise en valeur de l'activité halieutique à Tonga se heurte, pour l'instant, à
trop de contraintes culturelles pour s'épanouir vraiment. Les pêcheurs baignent
encore largement dans un univers social qui échappe au système du marché et
se fonde sur des relations socialesà base d'échange: le fetokini'akti. C'est une
forme coutumière institutionnalisée d'aide en nature ou en services qui
empêche l'accumulation de biens matériels ou d'argent ou, quand on en dis­
pose, vous force à offrir biens ou argent avec ostentation pour en retirer du
prestige. Ce système de réciprocité maintient les pêcheurs à l'écart des impé­
ratifs de marché ou du moins les met à distance. Les innovations technolo­
giques ou aides financières ne sont pas des facteurs suffisants pour faire évo­
luer la pêche artisanale de manière linéaire comme le pensent les développeurs.
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Le passage d'une économie de subsistance à celui d'une production commer­

cialisée intra et extra-muras, s'il s'est opéré dans l'agriculture (copra, bananes,

pastèques, vanille, potirons), n'en est qu'à ses balbutiements concernant la

pêche à l'exception de trois ou quatre petites entreprises lancées et gérées en
partie par des Occidentaux. Ce décalage soulève des problèmes alors que

Tonga est maintenant doté d'un équipement portuaire adéquat et d'une
« chaîne du froid» qui est devenue opérationnelle, en dépit de problèmes de

maintenance qui sont liés à un progrès technique encore mal assimilé.

Sur un autre registre, l'agriculture a l'avantage de maintenir les hommes sur leur

terre, dans l'île, et dans leur contexte social et familial. Elle n'exige pas d'eux de

profonds changements de comportements et de mentalités. Parcontre, le déve­

loppement de la pêche exige des pêcheurs une nouvelle relation au temps, à
l'espace et à l'argent qu'ils gèrent difficilement. Il les éloigne de l'île, de leur

famille et de leur contexte social, Il les exclut de la sphère d'activités collectives

qui au sein de la famille, du village ou des églises leur permet de s'exprimer et
valorise leur statut social et leur identité. Il leur interdit la fréquentation régulière

des cercles de kava 13 qui constituent par excellence le lieu de rencontres et de
décisionsdu monde des hommes. Il les marginalise en quelque sorte et lesexclut

de ce système de prestations ostentatoires qui valorise le statut et l'identité.

Ces difficultés rencontrées à propos des projets de développement de la pêche

artisanale ont conduit les pêcheurs à se regrouper en 1990 en association et

à s'orienter vers une approche intégrée de la pêche à petite échelle qui peut,
à l'avenir, déboucher sur une politique de développement mieux acceptée et

plus féconde, mais qui n'a pas encore fait ses preuves.

Conclusion

13 Le kava est la racrne du
porvner, Piper methystICum,
maceree dans de l'eau
Cettebossonest préparée
et consommee
cérémoniellement
essentiellement par
leshommes dans toute
la Polynésie. À Tonga,
leshommes rejoignent
le « cercle du kava »
au moinsune IGIS par
semaine, le samedi SOif

et parfoisbienplussouvent
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Dans le passé, la pêche, comme tous les métiers liés à la mer, était reconnue
comme une activité noble et les hommes qui la pratiquaient étaient respectés
et admirés pour leurs connaissances du milieu marin et leurs compétences. Ils
jouaient un rôle capital dans l'organisation sociale et économique de la société.
Ils maîtrisaient cet élément important que représente la mer pour les Tongiens,
voire les Polynésiens en général. Ils disposaient de leur temps et s'organisaient
pour alterner les activités de pêche et de jardinage selon les périodes de l'an­
née, les phases de la lune, les marées et le passage des bancs de poissons. Ils

n'étaient pas obligés de sortir loin et longtemps et pouvaient facilement être
agriculteurs-pêcheurs et continuer à participer aux rencontres sociales au sein
de la famille, du village ou des églises. Ils étaient présents aux mariages comme
aux funérailles et dans tous ces moments de la vie qui permettent à l'individu

d'affirmer ou de réactiver son identité et son appartenance sociale. Ils étaient
aussi présents aux réunions souvent quotidiennes, sinon plusieurs fois par

semaine, de consommation continue du kava qui restent un lieu pnvilégié de
discussion et de prises de décisions pour la société masculine.
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Les sorties lointaines pour trouver des fonds riches en poissons Imposées par

une surexploitation grandissante apparaissent comme autant de contraintes

qui éloignent le pêcheur de ce qui fait la vie sociale et met en valeur

la personnalité,

Comme on a pu le constater au fil de cette longue description téléscopant passé

et présent, depuis les premiers contacts avec les Occidentaux, le temps dévolu

à la pêche a décliné en proportion de l'augmentation de la population. Cette

situation n'est pas particulière à Tonga, mais se retrouve dans tout le Pacifique

et concerne notamment la pêche d'autosubsistance (BOLLARD, 1974 : 220),

L'avenir nous dira si cette situation peut évoluer dans un sens différent ou si,

paradoxalement, les insulaires polynésiens sont en train de devenir des terriens
perdant ainsi les avantages, les qualités et les ressources de leur environnement

naturel. Dans ce cas, ils deviendraient encore plus dépendants des pays bailleurs

de fond qui les entourent en important plus de poisson qu'ils n'en pêchent.

Aujourd'hui, l'accèsà la mer est devenu libre, mais les pêcheurs de Tonga ne veu­

lent pas pour autant rompre leurs liens avec une société dans laquelle déjà ils ne

jouissent plus d'un statut privilégié comme dans le passé, Et, si ce passagede la

tradition à la modernité a fait des agriculteurs « mangeurs de terre » des
notables, ils ne souhaitent pas, quant à eux, se voir cantonnés au rôle de

pêcheurs « mangeurs de milles ». J'en veux pour preuve le rapport d'activité du

ministère des Pêches sur \'année 1994 14 récemment consulté qui fait état de

nombreux projets d'aquaculture appliqués aux mulets, bénitiers, trochus, huîtres
perlières, de l'exploitation des bêches de mer, de la mise en place de nombreux

radeaux flottants (DCP : dispositifs de concentration de poissons) et de cam­

pagnes de conservation des ressources. Autant de dispositions déjà évoquées
dans les rapports annuels précédents et d'expériences tentées et répétées qui tra­

duisent l'intention des pêcheurs de rester à proximité de leur propre société, En
« cultivant» la mer qui les entoure plutôt qu'en la considérant comme un réser­

voir de ressources illimitées, ils tentent de dépasser lesfrontières naturelles de l'île,

d'utiliser cette mer environnante comme un nouveau type de « jardin » qui leur

permettra de répondre à la pression démographique et au déficit économique,
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Développement et extension
de l'espace de pêche
en Polynésie "française

Gildas BOREL

Lorsqu'on examine la façon dont a évolué la pêche en Polynésie fran­
çaise au cours des dernières décennies, on constate que la modernisa­
tion progressive de ses activités s'est accompagnée d'une extension de
l'espace d'exploitation halieutique. Ce mouvement a été précipité par
l'instauration à la fin des années soixante-dix d'une zone économique
exclusive s'étendant à 200 milles des côtes mais, dans les faits, c'est dès
le milieu des années soixante que les politiques de développement ter­
ritoriales s'orientent vers le large et s'efforcent de mettre en place une
pêche industrielle capable de fournir des devises et de satisfaire des
besoins croissants. Parallèlement est entrepris un effort de modernisa­
tion des activités traditionnelles et encouragée une pêche artisanale
plus efficiente, capable elle aussi d'aller chercher au loin un poisson qu'il
devient difficile de trouver dans des eaux côtières surexploitées.

Cette extension se fait à partir de Tahiti dont l'importance s'affirme aux
dépens des archipels périphériques. Elle est rendue possible par l'adoption
de techniques plus performantes et s'appuie, en particulier, sur la moderni­
sation des embarcations et la création d'unités pouvant s'éloigner davan­
tage des côtes.

Cet élargissement de l'espace de pêche ne va pas sans poser des pro­
bèmes, car il se fait dans des conditions peu concurrentielles et se heurte
à l'étroitesse du marché intérieur et au manque de motivation des
pêcheurs, qui répugnent à abandonner leur mode de vie habituel pour
celui de salarié à bord de flottilles industrielles basées loin de leur
domicile.

Gildas BOREL .63.
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Une approche spatiale de la pêche

L'ESPACE: UN CONCEPT CLÉ EN GÉOGRAPHIE

L'espace est un des concepts fondamentaux de la géographie et l'un des plus
difficiles à définir. Dans la représentation classique héritée de Vidal de La
Blache, il a une signification restreinte et désigne une portion de la surface ter­
restre ou « un ensemble de lieux» (BAILLY et BÉGUIN, 1993). Depuis le début des
années soixante-dix, il est employé dans un sens beaucoup plus large. En
opposition avec la conception précédente jugée trop déterministe et trop
dépendante de l'environnement physique, il est considéré comme le « produit
social de la représentation de la surface terrestre» (CABANNE et st., 1992) et sa
signification devient multidimensionnelle. Lesgéographes contemporains évo­
quent des espaces absolus ou relatifs, perçus ou vécus et le dictionnaire Les
mots de la géographie (BRUNET et al., 1993) en livre huit définitions. Tout en
reconnaissant le caractère multidimensionnel du concept, on peut cependant
d'abord y voir « une portion définie de surface terrestre ». comme le fait
BRUNET dans /'Espace géographique. Garder une référence concrète paraît utile
au moment où les progrès de la technologie informatique et numérique
débouchent sur la multiplication d'espaces virtuels.

L'ESPACE APPLIQUÉ AU DOMAINE MARITIME

La complexité de la notion est encore plus frappante lorsqu'on aborde le
domaine maritime. Les moyens de repérage habituels deviennent aléatoires en
pleine mer. Si, dans les eaux côtières, il est relativement facile d'identifier une
lagune séparée de la mer par un cordon sableux, un lagon corallien bordé par
un récif ou un estuaire; au large, l'uniformité de la surface océanique rend
difficile toute délimitation précise.

Autrefois, en vue de la côte, le marin se « positionnait» en croisant des ali­
gnements constitués par des repères terrestres, les amers. En pleine mer, le
navigateur faisait appel à une série de calculs et à des enqms spécifiques
comme le sextant.

Les progrès de la technologie ont bouleversé les procédés de localisation et
l'utilisation de systèmes de navigation par satellite a révolutionné les
méthodes d'auto-localisation et de « positionnement ». Ces systèmes, qUI
étaient encore récemment réservés aux navires hauturiers, sont désormais
accessibles aux unités de taille modeste : Global Positioning System (GPS)
(MORGAN, 1989)

Les géographes français n'ont longtemps accordé que peu d'attention au
domaine marin, un manque d'Intérêt qui peut s'expliquer par une tradition
continentale et la difficulté d'appliquer en mer des concepts mis au point en
milieu terrestre. Même les îles, qui de tout temps ont fasciné les observateurs,
ont été perçues comme des parcelles de terre, des isolats dont l'environne­
ment n'était pas pris en considération.

Gildas BOREL • 65 •
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L'ESPACE HALIEUTIQUE ET SES COMPOSANTES

Au fur et à mesure que s'est développée l'exploitation des ressources de la
mer, les géographes se sont davantage intéressés à l'univers maritime et cer­
tains se sont spécialisés dans ce domaine. C'est le cas de CORLAY (1979) qUI,
dans une approche de type systémique, définit l'espace halieutique comme
une portion de la surface terrestre structurée par un système halieutique com­
posé d'éléments biologiques, techniques, économiques, sociaux, culturels et
juridiques, Cet espace se divise, selon l'auteur, en plusieurs éléments:

• un espace de production: l'aire de capture des produits de la mer;
• un pôle structurant qui comprend un espace de services, un espace indus­
triel, un espace socio-économique et se concrétise en général par un port ;

• un espace de commercialisation,

Nous ne nous intéresserons ici qu'à l'espace de production (ou de capture)
appelé aussi domaine de cueillette" (CHAUSSADE, 1994), sans pour cela négliger
l'importance de l'espace de commercialisation et le rôle fondamental du marché,

UNE ATIENTION CROISSANTE ACCORDÉE
À L'ESPACE MARITIME

1 Les eauxcôtières
sont elles ausst partes
soumises il appropnanon.
Lamiseen èvicence
de l'Importancedestenures
marines traditionnelles
dansde nombreuses îles
du Pacifique par
desanthropologues
anglo-saxons (Johannes,
1978, Ruddle, 1988,
Doulman, 1993)
ou norveqren (Hviding,
1991)et l'usage Japonais
qUI consiste il allouer
despe-tionsd'eaux côtières
il descollectivités
de pêcheurs (Asada,
Hirasawa et Nagasaki,
1993, Ruddle, 1987)ont
Inspiré desponuoues
d'aménagement
mettant en avant lesdroits
d'usageterntonaux,
notammentaux Philippines
Ceconcepta été redéfini
au début desannées
quatre-vingts
lorsde colloques de la FAü
(Cbnsu lr, 1982;
Panayoteu, 1984)
Ladinnension spatiale
a été soulignee
et une attention particulière
accordee aJX limites
desallesconcernées
par ces drorts.
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Depuis qu'en 1609, Hugo Grotius a écrit son célèbre ouvrage Mare Liberum,
la mer est considérée en Occident comme un espace libre. N'y fait exception
qu'une zone territoriale s'étendant jusqu'à 3 milles des côtes, qui correspond
à la portée qu'avaient alors les boulets des batteries côtières, L'élargissement
de cette zone à 6 ou 12 milles, puis la notion de mer contiguë et les revendi­
cations de la seconde moitié du xxe siècle préfigurent la création contempo­
raine des zones économiques exclusives (ZEE) qui a permis à la majorité des
Ëtats de revendiquer la gestion et le contrôle des eaux situées à moins de 200
milles de leurs côtes. Ces appropriations sont devenues effectives à la fin des
années soixante-dix et ont été officialisées par la convention de Montego Bay,
qui conclut en 1982 la troisième conférence sur le Droit de la mer. LesZEE sont
vite devenues des espacesdisputés par des flottes hauturières étrangères aussi
bien que par les flottes nationales que nombre d'États côtiers se sont efforcés
de mettre sur pied, avec plus ou moins de succès (CHABANNE, 1981).

L'extension de l'espace de pêche
en Polynésie française

LE CONTEXrE DE LA POLYNÉSIE FRANÇAISE

Un vaste domaine maritime parsemé d'iles

Territoire d'outre-mer situé au cœur du Pacifique Sud, la Polynésie française
est composée d'une centaine d'îles regroupées en cinq archipels et réparties
sur une surface aussi grande que l'Europe. Cette forte dispersion d'infimes
parcelles de terres permet au territoire de bénéficier d'une ZEE de près de



+ Développement et extension de l'espace de pêche en Polynésie française +

5 millions de km2 C'est le plus vaste domaine océanique sous la Juridiction
d'un êtat ou d'un territoire insulaire dans le Pacifique Sud. Il équivaut à près
de la moitié de la surface totale couverte par lesZEE françaises dans le monde
(11 millions de krn-).

Comprise entre le 50 Set le 310 S, entre le 1300 W et le 1600 W, la ZEE poly­
nésienne (fig. 1) se situedans une zone où « leseauxde surface ont une pro­
ductivité parmi lesplus faibles du Pacifique Sud» (SALVAT, 1978). Toutefois, des
remontées d'eaux froideschargées de sels nutritifs, qualifiées d'upwelling lors­
qu'elles arrivent à la surface ou de doming lorsqu'elles ne l'atteignent pas,
viennentenrichir certaines partiesde cette ZEE. C'est le cas desîles Marquises
que fréquentent des bancs de pélagiques (petits carangidés, bonites ou
thons). En même temps qu'ils soulignent la faiblesse des ressources océa­
niques, les scientifiques mettent l'accent sur la richesse des eaux à proximité
desîles, qui s'explique par la présence de communautés coralliennes parmi les
plus productives de la planète (DOUMENGE, 1965).

Figure 1
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Les îles hautes sont souvent protégées des houles du large par un lagon que

ceinture une barrière de corail. Cet espace est caractérisé par de hauts fonds

parsemés de pinacles, des zones plus profondes et une couronne récifale inter­

rompue par des passes; c'est par ces échancrures que s'effectuent la plus

grande part des échanges avec l'océan et les sorties d'eaux liées aux précipi­

tations. Les lagons abritent surtout des espèces endémiques, mais accueillent

également des poissons pélagiques, qui y pénètrent de façon occasionnelle.
Sur la partie supérieure des pentes externes, des récifs coralliens abritent une

riche faune démersale et de nombreux pélagiques de passage.

Dans les îles basses ou atolls, le lagon est prépondérant et occupe générale­

ment une vaste cuvette aux fonds sablonneux, parsemée de pinacles coralliens

et bordée d'un récif annulaire. Celui-ci peut être recouvert d'une faible épais­

seur d'eau ou émerger sous forme d'îlots sableux (motu), nus ou couverts de

buissons et de cocotiers. En direction de l'océan, des plages de sable corallien
dominent le récif frangeant, et celui-ci se termine par une barrière de corail

qui surplombe une pente externe très abrupte. La faune macrologique des

atolls est abondante et variée, moins cependant que dans le Pacifique

occidental.

Des espaces de pêche variés

Les lagons, aux limites clairement établies et à la faune spécifique, constituent

le premier espace de pêche identifiable. Un second espace commence avec la

pente externe dominée par la barrière de corail où se brisent les houles du

large. Il s'achève, sur le plan géomorphologique, dans les abysses et sa limite

vers le large se situe à la verticale des grands fonds exploitables, sans qu'il soit

possible de définir un isobathe précis et une frontière déterminée. La délimi­

tation des différents espaces devra par conséquent faire appel à d'autres cri­

tères, et utiliser d'autres vecteurs. Le plus approprié semble être le bateau, si

on tient compte que, de tout temps, ont existé des embarcations spécifiques,

de petite taille dans les lagunes, rades et estuaires, de plus gros tonnage lors­

qu'il s'agit de s'aventurer au large.

Cette importance du bateau est mise en évidence par des géographes :

« L'embarcation est le facteur qui détermine les possibilités d'accès à des

champs de pêche et l'ampleur des captures, par le rayon d'action, l'impor­
tance de l'équipage embarqué, les engins mis en œuvre et le volume de stoc­

kage disponible» (CHAUSSADE, 1994). Elle est aussi soulignée par des cher­

cheurs de l'lfrerner qui remarquent que « l'évolution des flottes plus que celle

de la production des stocks ou des marchés est le résultat des politiques sui­
vies» (MEURIOT, 1986) et que « le bateau de pêche reste l'élément clé du sys­

tème, la synthèse de cet environnement» (GONZALES-MENDOZA, 1987).

En Polynésie française, l'étude des embarcations et de leurs déplacements, de

leur base aux espaces de capture, permet de délimiter des espaces halieu­

tiques de production. Une perspective à la fois géographique et historique met
en relief un élargissement progressif de l'aire de travail des flottilles locales.
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Une population inégalement répartie

+ Les îles du Vent, Tahiti et Moorea, abritent 75 % de la population du terri·
toire. Les trois quarts d'entre elle sont concentrés dans l'agglomération de
Papeete, qui constitue à la fois le nœud des communications aériennes et
maritimes, le centre économique, financier et politique du territoire et le pôle
de diffusion d'une modernité introduite par la puissance de tutelle Moorea, à
une heure de car-ferry, est le siège d'une importante activité touristique. Les
deux îles constituent le principal marché intérieur des produits de la mer, et les
principales bases d'exploitation halieutique.

+ Les îles Sous-le-Vent (ISLV) et les Tuamotu de l'Ouest comptent, à la fin des
années quatre-vingts, environ 15 % de la population du territoire et consti­
tuent le deuxième pôle d'activités du territoire. Elles ont fait l'objet d'opéra­
tions de décentralisation et connaissent une importante activité touristique, à
Bora-Bora notamment. Les Tuamotu de "Ouest. à rnoms de 400 km de Tahiti,
forment un autre espace de relative proximité qui s'inscrit dans la mouvance
économique de Tahiti.

+ Les archipels éloignés regroupent les Tuamotu de l'Est - à l'exception des
îles utilisées par le centre d'expérimentation du Pacifique (CEP) qui ont des
relations privilégiées avec Tahiti du fait de leur caractère stratégique -, les
Marquises et les Australes. Ces archipels d'atolls et d'îles hautes sont faible­
ment peuplés (de 3 à 5 % de la population) et ne représentent que des mar­
chés réduits et des centres secondaires de pêche

La configuration du territoire et la répartition hétérogène de sa population
rendent encore plus complexe la physionomie d'un espace halieutique déjà
caractérisé par la concentration de la ressource vivante près des îles. Elles rela­
tivisent la notion d'éloignement dans la mesure où les déplacements s'effec­
tuent plutôt d'une île à l'autre que vers un grand large redouté et pauvre.
Compte tenu de ces facteurs, il est possible de présenter un schéma d'évolu­
tion de la pêche, ayant Tahiti comme point de départ et base de référence

L'ÉLARGISSEMENT DE L'ESPACE HALIEUTIQUE
À PARTIR DE TAHITI

L'étude des embarcations basées à Tahiti permet d'identifier une évolution qui
s'est opérée en plusieurs étapes échelonnées dans le temps.

Avant le CEP

Une pêche traditionnelle récifo-Iagonaire prédomine Jusqu'à la Seconde Guerre
mondiale. Elleexploite le lagon et la pente externe de l'île et ne se risque qu'ex­
ceptionnellement en haute mer pour la capture de thonidés de surface.
L'embarcation caractéristique est une pirogue en bois, de 4 à 7 m de long, équi­
pée d'un balancier. Ellen'évolue guère pendant cette période et lesseules trans­
formations dignes d'être notées consistent en l'adoption de voiles auriques.
Pour s'aventurer au large, à la poursuite des bancs de bonite (Katsuwonus pela-
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mis) capturée à la ligne en utilisant desappâts vivants, des cotresen bois à grée­
ment marconi et de petits canots équipés de moteurs se substituent peu à peu
aux grandes pirogues à coque double utilisées dans le passé.

La Seconde Guerre mondiale se traduit par une irruption brutale de la moder­
nité, avec la création d'une base militaire américaine à Bora-Bora qui entraîne
un accroissement de la consommation et des besoins locaux. Ce phénomène
s'accentue après la guerre et les embarcations basées à Tahiti commencent à
fréquenter les parages de l'île et à se déplacer jusqu'à Moorea.

Avec l'arrivée du CEP

• L'exploitation croissante des eaux côtières

Les années soixantevoient une brusqueaccélération du processus de modernisa­
tion avec le développementdu transport aérien et surtout l'installation du centre
d'expérimentation du Pacifique (CEP). Les eaux lagonaires de Tahiti sont toujours
exploitées à l'aide des pirogues traditionnelles, mais de nouveaux modèles, plus
grands (de 6 à 9 m de long), en bois puis en contreplaqué, font leur apparition.
Paralèllement à la pêched'autosubsistance que pratiquent lespopulations périur­
baines ou rurales à l'aide de leurs pirogues, apparaît une pêche de loisirs qui se
développerapidement. Elle s'effectued'abord avecle mêmetype d'embarcations,
puis de plus en plus, avec des canotsen polyesterou en aluminium.

A la fin des annéessoixante-dix, sous la poussée des besoins, se développe sur
la pente externe du récif la pêche à la ligne de fond d'espèces démersales
(poissons récifaux, grands pélagiques de profondeur: thons ou espadons), de
poissonsvolants à "épuisette, de daurades coryphènes (Coryphaena hippurus)
au harpon et de bonites à la ligne de traîne ou à la canne.

Parallèlement, dès la fin des années cinquante, le rayon d'action de la flottille
de Papeete s'accroît et va rapidement s'étendre Jusqu'aux îles Sous-le-Vent,
même si un grand nombre d'unités ne s'éloignent guère à plus de 50 milles
de leur port d'attache.

Cet élargissement de l'espace de pêche est facilité par l'apparition de nouvelles
embarcations. Le « bonitier » (BlANCHET, 1987 ; BOREL, 1987),spécialisé danslacap­
ture desthonidés, s'estd'abord vite répandu sous l'impulsion desautorités territo­
riales. Mis au point par le service territorial de la Pêche dès lesannées cinquanteet
inspiré d'unités existantalors à Hawaï, le « bonitier » est une vedetteen boisd'une
douzaine de mètres de long, à la coque en forme, à bouchain vif à l'arrièreet à
l'étraveeffilée.Profilé pour lacourse et équipé de moteursDiesel. dont la puissance
s'est progressivement accrue jusqu'à atteindre 400 Cv. ce type de bateau est uti­
lisépour pêcherla bonite à la canneet, de plusen plus, d'autres pélagiques (pois­
sons à rostre). La plupart desbonitierseffectuent dessorties journalières, maispeu­
vent rester plusieurs jours absents, passant la nuit à l'abri d'une autre île. Autorisés
à naviguerjusqu'à 150 milles descôtes, ils restent le plus souvent à proximité de
leur base, désirant revenir au port assez tôt pour vendre leursprises sur le marché
municipal de Papeete. La majorité ne s'aventure donc guère au-delà de 30 milles
du port, même si quelques-uns fréquentent les parages desîles Sous-le-Vent. Un
petit bateau polyvalent en contreplaqué - le « poti-marara » (BlANCHET et BOREL,
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1988) - propulsé par un moteur hors-bord, mis au point par les pêcheurs locaux
va remplacer les pirogues autrefois employées pour capturer les poissons-volants
(Cypselurus simus) la nuit à l'aide de torches. Inspiréd'un petit bateau de plaisance
américain, ce « speed-boat » de 5 à 6 m de long, initialement utilisé à l'intérieur
du lagon, a été progressivement amélioré (formes hydrodynamiques, système de
conduite à l'avant) pour pouvoir être utilisé par un seul opérateur et s'aventurer en
mer. Il est devenu une unité polyvalente adaptée à la zone côtière.

Les pêcheurs locaux l'utilisent pour la capture de daurades coryphènes au har­
pon, de bonites à la traîne, de thons, espadons et espèces récifales à la ligne
de fond. Non autorisé par la législation française à s'éloigner à plus de 5 milles
des côtes, il a bénéficié d'une dérogation des Affaires maritimes et a pu s'éloi­
gner jusqu'à 15 milles d'une île. Cette mesure a été prise pour légaliser la pra­
tique des pêcheurs tahitiens qui se rendaient au voisinage de l'atoll de
Tetiaroa. Dans les faits, cette limite est parfois dépassée et les embarcations se
rendent jusqu'à Maiao, distante de 40 milles de Moorea.

+ Des tentatives pour aller vers le large

Au cours de la même période, toute une série d'expériences sont entreprises
pour parvenir à une meilleure exploitation des zones éloignées. Dès la fin des
années soixante, l'administration des pêches et des investisseurs privés lancent
des projets destinés à faciliter le passagede la pêche du stade artisanal au stade
industriel. Cette politique vise à répondre aux besoins croissants du Territoire et
à mettre en place une activité d'exportation pourvoyeuse de devises. Les
années soixante-dix voient l'expérimentation de toute une gamme d'embarca­
tions destinées à capturer les thonidés à l'appât vivant: sampans hawaïens ou
canneurs en bois, bonitiers ou palangriers en acier. Ces expériences échouent
pour des raisons qui tiennent d'abord à des problèmes de conservation du pois­
son et d'approvisionnement en appâts. C'est ainsi qu'ont été construits:

+ en 1969 et 1972, deux sampans hawaïens équipés pour la pêche au thon
à l'appât vivant

+ en 1970 et 1972, deux bonitiers destinés à pratiquer la pêche aux gros péla­
giques à la palangre et la pêche à l'appât vivant

+ en 1973, trois palangriers qui cesseront leurs activités au bout d'un an.

+ en 1976, un thonier en acier acheté par le CNEXO et le service de la Pêche
pour tenter une expérience conjointe de pêche à l'appât vivant; ce bateau
finira sur le récif deux ans plus tard .

• en 1976 et 1977, deux canneurs de 45 m et 20 m de long achetés par une
société privée, qui cesseront leurs activités au bout de six mois.

le tournant desannées quatre-vingt
et les essais de relance

La cnse économique consécutive aux chocs pétroliers se traduit par une dimi­
nution des activités du CEP et favorise la promotion d'un développement auto­
centré, basé sur les petites activités de pêche traditionnelles, sans que les pou­
voirs publics renoncent pour autant à la mise en place d'une flotte industrielle.
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2 Les DU utilisés en
Polynésie française et dans
lesautres îles françaises
différent des systémes mis
au pomt auxPhilippines
par l'emploi de materiaux
plusélaborés ilssont
constitués de bouées en
polyester équilibrées
par un contrepoids et
supportent un réflecteur
radar et un flash alimenté
par despanneaux solaires
Des ennsen polyamide
et polypropylène et
deschaînes relient
l'ensemble à un corps-mort
en beton armé.
Seul le bussoo suspendu
au flotteur est
de feor.cauon locale.
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• Les dispositifs de concentration de poissons

Au début desannées quatre-vingts, l'espace de pêche sevoit ainsi modifié par
l'implantation à proximité desîles de dispositifs de concentration de poissons
(OCP), installations fixes destinées à éviter une recherche aventureuse du pois­
son. La technique est également expérimentée dans d'autres îles françaises
(Réunion, Mayotte...) et dans divers micro-États insulaires de l'océan Indien
(Seychelles, Maurice) et du Pacifique Sud (Vanuatu). Mis au point aux
Philippines, ces dispositifs seprésentent sous la forme de flotteurs, reliés à des
corps-morts, auxquels sont suspendus des buissons, fagots, grillages ou
rubans. Ils sont conçus pour attirer des alevins et petits poissons et. par voie
de conséquence, leurs prédateurs, les thonidés- (BOREL, 1990).

Les OCP sont mouillés à proximité desîles pour épargneraux bateaux de trop
longsdéplacements et pour répondre à descontraintes de profondeur. Les lieux
d'implantation sont choisis par l'Ëtablissement pour la valorisation desactivités
aquacoles et maritimes (EVAAM) en accord avec les pêcheurs. Ils sont, à l'ori­
gine, destinés aux benitiers. mais sont de plus en plus fréquentés par lespoti­
marara, cequi entraîne des conflits d'usageentre lesdeuxtypesd'embarcation.

• La poursuite de tentatives vers le large

L'expérimentation de nouvelles unités sepoursuit avec la construction à Tahiti
d'un « super-bonitier » en acier (de 16,5 m de long) qui, sous la conduite du
service de la Pêche, effectue à partir de 1981 des prospections au-delà de la
zone habituellement fréquentée par lesflottilles locales. Le bateauest autorisé
à s'éloigner à plus de 100 millesd'un abri, ce qui lui permet de se rendre dans
les parages d'îles éloignées (les Tuamotu) et de demeurer plusieurs jours en
mer. Il peut aussi pêcherdans descréneaux horaires réputés favorables (lever
et coucher du soleil). Après des premiers essais concluants, surviennent des
problèmes techniques (liés au moteur et au système de réfrigération) et
humains (réticence des pêcheurs à rester plusieurs jours en mer) et le proto­
type cesse son activité en 1983.

Après cet échec, l'EVAAM lance un nouveau programme de « bonitiers poly­
valents », en polyester, capables de s'éloigner à plus de 50 milles des côtes et
de rester, eux aussi, plusieurs jours en mer. Cinq unités, le nombre minimum
pour pouvoir bénéficier de subventions publiques, sont construites. Elles n'ont
guèrede succès, car elles s'avèrent plus coûteuses sans être plus performantes
que lesbenitierstraditionnels. En fait, seules trois d'entre elles sont affectées à
la pêche et lesdeuxautresvont servir au transport interinsulaire. Ces unités de
13 m de long, propulsées par un moteur de 306 CV, disposent d'équipements
perfectionnés et sont conçues pour différentes techniques de pêche: canne,
filet. ligne de fond, ligne de traîne, appât vivant. Les deux premières, qui sont
basées à Papeete, setournent vers la capturede thonidés, de « vivaneaux » de
grande profondeur (Etelis sp. et Pristimoides sp.), de carangues (Caranx sp.) et
de rougets. Elles fréquentent les abords des Tuamotu de l'Ouest durant la
semaine et rentrent à leur port d'attache le week-end. L'expérience paraît cou­
ronnée de succès sur le plan technique, mais l'une desunitéscessera toute acti­
vité au bout d'un an à la suitede problèmes d'équipage (BLANCHET et al., 1987).
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Ala même époque, dans le cadre des accords de pêche conclus avec la France,
le Territoire reçoit du Japon, deux canneurs en polyester (16 m de long). Bien
que destinées à la formation d'équipages, ces unités sont surtout utilisées pour
des missions de contrôle et d'étude. En 1986 et 1987, deux autres unités (20 m
de long) sont remises au Territoire, mais l'une est gravement endommagée dès

son débarquement et l'autre est employée pour le mouillage des DCP.

+ Vers une flotte de pêche hauturière

En 1986, à la suite d'indications fournies par des scientifiques américains et
français (Orstorn), des ligneurs de la c6te ouest américaine décident d'évaluer
les possibilités offertes par un stock de thons germon (Thunnus alalunga) qui

s'étend de la mer de Tasman au sud de la Polynésie française, au-delà des
limites méridionales de la ZEE aux environs des quarantièmes sud. Sept unités
débarquent 750 tonnes de poisson à Papeete durant l'été austral de 1986 et,
la saison suivante, 34 unités déchargent 1 554 tonnes.

Cet exemple fait des émules et, dès 1988, alors que les captures commencent
à chuter, des armateurs locaux se lancent dans l'aventure. Deux bateaux nord­
américains sont achetés par des armateurs locaux; la première unité, un
ligneur de 22 m de long équipé d'un moteur de 365 Cv, reste sous pavillon
américain, les Affaires maritimes ne jugeant pas ce type d'unité suffisamment
sûr pour s'aventurer dans les quarantièmes. D'autres armateurs passent com­
mande à des chantiers locaux d'unités de 16 m de long, considérées elles aussi
peu aptes à affronter des conditions de navigation difficiles (BOREL, 1993). De
leur c6té, les autorités locales proposent de créer une base de pêche dans les
îles Australes, mais les coûts de fonctionnement, les difficultés de communi­
cations et le caractère saisonnier de la pêche sont considérés comme des fac­
teurs trop contraignants. Néanmoins, afin de répondre à la demande locale,
une mission des DOM-TOM soumet en 1989 au gouvernement français un
programme de mise sur pied d'une flottille d'une vingtaine de Iigneurs poly­
nésiens financés par le Territoire, l'État français et l'Union européenne. Ce pro­
gramme prévoit la construction de quatre bateaux de 16 m de long destinés

aux Marquises et de quatorze unités de 22 à 24 m destinées aux Australes.
Deux ligneurs de 25 m de long sont lancés à la fin de 1990 aux chantiers Piriou
de Concarneau. Les autres unités doivent être construites sur un nouveau
chantier que doit installer la même entreprise à Tahiti. En fait, seules trois uni­
tés seront ainsi produites, les autres étant attribuées à un chantier de Fidji, à
l'issue d'un appel d'offres lancé par l'Union européenne.

Ce projet est mis à exécution. Au début 1993, seuls quatre ligneurs sont opé­
rationnels, mais leur activité est réduite et ils fréquentent davantage les
confins de la ZEE - les Marquises et les Australes - que les quarantièmes.

Paralèllement, les lois de défiscalisation (loi Pons) favorisent le lancement par
des sociétés privées de palangriers armés pour la capture de thonidés. Quatre
palangriers en polyester de 13 à 16 m de long ont ainsi été construits par le
chantier vendéen Béneteau en 1992. Ces unités, équipées des outils les plus
modernes de communication et de localisation, disposent de cuisines et cou­
chettes Destinées à la capture de thonidés et de poissons à rostre, elles sont
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analogues à une autre série d'unités construites pour l'île de la Réunion et doi­
vent travailler dans des secteurs plus éloignés que ceux fréquentés par les
« bonitiers » traditionnels.

Un vaste programme privé a été lancé par le groupe Bougal-Marine avec pour
objectif les marchés d'Hawaï et du Japon. Il doit consister en une gamme de
palangriers en acier de 15 m de long également construits par les chantiers
Piriou de Concarneau. Les deux premières unités sortent en 1993 et sont sui­
vies de quatre autres en 1994 et de deux autres en 1995. La neuvième unité
est en construction et une dixième est projetée. Lesréalisations sont en retrait
par rapport à un programe initial ambitieux, qui prévoyait la construction de
quarante unités destinées à fréquenter les îles les plus éloignées de l'archipel
de la Société jusqu'aux Marquises pour la pêche du thon à la palangre.

A la fin de 1993, deux nouveaux palangriers en polyester de près de 20 m de
long ont été livrés par le chantier australien Sea Chrome qui doit en fournir
deux autres de 16,50 m de long.

En 1993 également, de petits palangriers de 13,70 m de long ont été achetés
à un chantier britannique par des armateurs du Territoire.

Au total, les aides reçues et une embellie conjoncturelle favorisent la multipli­
cation de bateaux de pêche semi-industrielle, ligneurs et palangriers, destinés
à exploiter les ressources de la ZEE territoriale. Mais la difficulté à trouver des
équipages expérimentés, motivés et disposés à rester plusieurs jours d'affilée
en mer, constitue une sérieuse contrainte, sans compter les incertitudes rela­
tives aux stocks disponibles. Il est trop tôt pour effectuer un bilan, mais on
peut déjà remarquer que les résultats obtenus sont très largement en deçà des
prévisions effectuées.

Réflexions sur cette évolution

L'ÉLARGISSEMENT DE L'ESPACE HALIEUTIQUE:
UN PHÉNOMÈNE GÉNÉRALISÉ

Une évolution similaire à celle d'autres territoires
et États du Pacifique Sud

Ce phénomène d'élargissement de l'espace de production halieutique à l'in­
térieur des eaux territoriales traditionnelles puis, après l'instauration des ZEE,
jusqu'aux limites de ce nouvel espace, peut être observé dans tout le Pacifique
Sud. Des flottes thonières sont basées dans plusieurs Ëtats insulaires, mais
seulscinq d'entre eux (Fidji, Kiribati, PapouasieNouvelle-Guinée, îles Salomon,
Vanuatu) ont mis sur pied une flotte industrielle nationale, en association avec
des intérêts japonais. Parmi cespays, les îles Salomon ont consacré une grande
partie de leurs efforts à la promotion d'une activité industrielle qui s'est
concrétisée SOus la forme de deux armements: l'un, réalisé conjointement
avec l'important groupe japonais Taiyo, disposait de vingt-deux canneurs et
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d'un senneur à la fin des années quatre-vingts. L'autre, de caractère public,
était constitué de douze canneurs et de deux senneurs. Des unités artisanales
ont également été lancées dans le cadre d'un projet financé par l'Union

européenne.

A Fidji, ont été simultanément développées une activité industrielle - illustrée
par l'armement Ikea doté de sept canneurs en 1987 - et une activité artisa­
nale caractérisée par la coexistence de pêcheurs d'origine indienne et de pro­
priétaires fidjiens.

A Kiribati, parallèlement à la construction de nouvelles unités artisanales, a
également été créée une flottille industrielle composée de canneurs et de deux
grands ligneurs de 26 m financés par l'Union européenne.

Au Vanuatu, l'activité de la pêche industrielle thonière, contrôlée par un
groupe japonais, a connu une sérieuse baisse des captures qui ont chuté de
15 000 t en 1972 à moins de 5 000 t quinze ans plus tard. Elle a aujourd'hui
disparu (BLANCHET, 1991) Dans d'autres territoires, l'accent est plutôt mis sur
le développement de la pêche artisanale à l'extérieur des lagons et sur les
pentes externes des îles ou dans les parages de monts sous-marins.

Une politique conduite dans l'ensemble des DOM-TOM

Des programmes de construction de nouvelles unités ont été lancés à une
échelle plus modeste dans les autres TOM du Pacifique. En Nouvelle­
Calédonie, après l'échec d'un armement de grands palangriers (d'environ
50 m de long), des unités plus petites (entre 13 et 19 m de long) ont été
mises en service au début des années quatre-vingt-dix. En 1993, est entre­
pris un programme de construction de palangriers de 16 m de long. Le
premier arrive en fin d'année et le quatrième en janvier 1995 (ce sera la
dernière unité lancée par le chantier Vergoz de Concarneau avant son
dépôt de bilan). Ces unités sont destinées à capturer des espèces démer­
sales de grande profondeur sur les pentes du récif ou sur les monts sous­
marins qui parsèment la ZEE de Nouvelle-Calédonie. Un programme de
construction de quatre palangriers est aussi envisagé à Wallis et Futuna.
Une importante flottille de palangriers est également développée à la
Réunion, département d'outre-mer français. Les unités varient de 13 à 25
m de long, sont en polyester ou en aluminium et incluent même un cata­
maran. Une partie de la flottille doit son origine à une vaste opération de
défiscalisation: c'est le cas de l'armement Compagnie des Longliners
(anciennement Viking Ocean) qui comprend une dizaine d'unités venues
de métropole entre 1992 et 1994 dont seulement la moitié sont vraiment
opérationnelles. L'autre partie s'est redéployée sans grand succès à
Djibouti et Madagascar. Depuis le début de 1992, des unités artisanales
sont venues se joindre à deux palangriers appartenant à une SOCiété pri­
vée. Ces bateaux sont tous destinés à capturer de grands pélagiques de
surface, en particulier les poissons à rostre qui transitent dans les parages
de l'île de la Réunion.
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LES MOTIVATIONS DE CES POUTIQUES

La volonté des États côtiers d'exploiter leur ZEE

3 Unedesraisons de
ce développement tient
au désir de la collectivité
frança.se d'exploiter
son Immense domaine
maritime L'Ëtat n'hésite
cependant pas à passer
desaccords de pêche avec
despays comme la Corée
ou le Japon Cela lui
permet de béneficerde
cornpsnsancns financiéres
et de diversrner ses relations
avec ces deuxpays riverains
du PaCifique Dans le même
temps, il considère avec
méfiance ieslargesses
du Japon en matière de
cooperanon, souhaitant
ne passetrouver
concurrencé dans
ce domaine et tenant
à continuerà apparaître
comme le pnnopal
pourvoyeur d'aide
dans'esDOM·TOM.

La création d'une zone économique exclusive s'étendant à 200 milles des côtes

en février 1978 a dessiné un nouvel espace maritime, dont les limites ont vite
été préciséeset cartographiées. Le sentiment subjectif de possession qu'éprou­
vent les Polynésiens à l'égard des eaux qui les environnent se trouve conforté
par cette nouvelle législation. Il apparaît pour les responsables du Territoire et

certains pêcheurs comme un but à atteindre, comme une nouvelle frontière.

La ZEE devenant un espace soumis à l'autorité de l'Ëtat, les unités de pêche
hauturières naviguant sous un pavillon étranger doivent se soumettre à cer­
taines conditions pour être autorisées à y poursuivre leurs activités. Il s'agit

essentiellement de palangriers asiatiques originaires du Japon, de la Corée du
Sud et de Taiwan. Non reconnu par l'ONU, ce dernier Etat ne peut conclure

des accords de pêche avec la France et ses flottilles se voient reléguées dans
les eaux internationales. Au contraire, le Japon signe régulièrement des
accords de pêche depuis 1979, malgré quelques interruptions liées à des pro­
blèmes de négociation à la fin des années quatre-vingts. À l'origine, les
contreparties sont exclusivement financières mais le Territoire, qui ne les per­
çoit pas directement, se montre plus intéressé par une coopération écono­

mique et technique. À partir de 1983, il obtient que les droits de pêche dimi­
nuent et, en compensation, reçoit des unités de pêche, des bouées DCp, des
conteneurs frigorifiques et un appui pour la formation de stagiaires. La Corée

du Sud conclut également des accords de pêche avec le Territoire à partir de
1981. Mais, à la différence du Japon, ces arrangements n'incluent pas de pres­
tations de coopération scientifique et technique et obligent les armateurs
coréens à débarquer une partie de leur cargaison à Papeete, en prévision de
la base thonière que le Territoire entend y créer3.

Considérations stratégiques et politiques de pêche se trouvent souvent liées et
cette liaison se vérifie dans le Pacifique Sud. Les flottes thonières américaines,

qui continuaient de fréquenter les ZEE des micro-Etats insulaires sans acquit­
ter de droits au début des années quatre-vingts, ont dû s'incliner devant les
pressions de ces États, lorsque les intérêts stratégiques américains ont été
considérés comme menacés par la conclusion en 1985 d'un accord de pêche
entre le Kiribati et l'URSS. Deux ans plus tard, ce sont les Japonais qUI ne sont
pas Jugés assez coopératifs et doivent faire des concessions supplémentaires
pour continuer à intervenir dans la zone.

La volonté d'exploiter les ZEE est générale chez les Etats côtiers qui en ont les
moyens. Dans le Pacifique, c'est le cas de l'Australie, de la Nouvelle-Zélande,
de la Malaisie, des Philippines, du Canada, du Mexique ou du Chili, sans par­
Ier des pays qUI disposent de grandes flottes industrielles hauturières (USA,
Japon, Corée du Sud, Taiwan). Le nouveau droit de la mer - concrétisé par la
convention de Montego Bay, qu'ont ratifiée la plupart des Ëtats entre 1982 et
1994 - prévoit l'obligation pour les Ëtats côtiers, qui ne peuvent exploiter
toutes les ressources de leur ZEE, d'autoriser les flottes hauturières étrangères
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à Ytravailler. Dans les faits, cette obligation n'est guère respectée et la plupart

des États tentent d'abord d'exploiter eux-mêmes leur zone, puis favorisent la
crèation d'entreprises conjointes et, en dernier recours, permettent à des

flottes étrangères d'y accéder, au terme d'accords prévoyant une contrepartie
financière ou en nature. Cette volonté de développer une activité de pêche

nationale n'est pas toujours justifiée d'un strict point de vue économique,
mais peut l'être par des considérations de caractère politique et social

(CUNNINGHAM et WHITMARSH, 1994).

En Polynésie française, l'État et le gouvernement territorial partagent cette

ambition et rencontrent un écho favorable auprès de la population, que séduit
la perspective d'un renouveau de sa grandeur maritime passée. Mais ces aspi­
rations ne semblent pas prêtes de se concrétiser, si on en juge par la faible pro­

portion d'embarcations côtières qui sortent régulièrement et le petit nombre
d'unités travaillant loin de leurs bases. Il faudrait une motivation plus forte que

celle qui prévaut aujourd'hui dans un territoire où la logique de développe­
ment est plus commerciale qu'industrielle, plus exogène qu'endogène.

Une politique de débouchés pour
deschantiers métropolitains en crise

Aux considérations d'ordre stratégique, s'adjoint le désir de trouver des débou­
chés pour une construction navale française en crise. Les programmes de lan­

cement de nouvelles unités défiscaliséesou non ont apporté un sérieux ballon
d'oxygène à des chantiers bretons (Piriou et dans une moindre mesure Vergoz
à Concarneau) et vendéens (Bénéteau et accessoirement Océa). Le contexte de
ces dernières années ne leur a pas en effet été favorable. Le nouveau plan de
limitation des flottilles qu'a adopté en 1988 l'Union européenne -le précé­

dent plan d'orientation annuelle (POP) n'ayant guère eu d'application concrète
en France - a été marqué par la création de permis de mise en exploitation
(PME), qui est venue donner un coup d'arrêt à la construction de nouvelles uni­

tés. Les chantiers nationaux, qui avaient connu un regain d'activité avec la
modernisation de la flotte de pêche artisanale française, se sont retrouvés en

Situation difficile et nombre d'entre eux ont dû déposer leur bilan. La construc­
tion d'unités destinées aux DOM-TOM a largement contribué à la sauvegarde
des entreprises qui ont pu bénéficier des commandes de l'État.

Destinée à stimuler les investissements dans les DOM-TOM, la loi Pons (1986)
favorise les opérations de défiscalisation dans le cadre d'investissements effec­
tués sous forme de quirats déductibles d'impôts. Elle a incité des spécialistes
de montages financiers à élaborer des projets de financement de bateaux.
Parmi les opérations de ce genre, on peut noter l'installation de la Compagnie
des Longliners (ex-Viking Océan) à la Réunion, de Bougal en Polynésie fran­
çaise ou de Navimon-Arpecal en Nouvelle-Calédonie. La logique financière pri­
mant, il n'est pas surprenant que certains de ces armements rencontrent des
difficultés économiques. Il est encore trop tôt pour analyser les deux dernières
opérations, mais la plus ancenne. Viking Océan, a connu de sérieux déboires
et se trouve toujours dans une situation délicate. Une mobilisation des acteurs
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institutionnels locaux - désireux de ne pas ternir l'image de l'activité palan­
grière à la Réunion - a permis, en dépit de la méfiance des artisans, de
redresser la situation dans le courant de l'année 1994, mais la situation de l'ar­
rr.ement reste fragile.

LES DIFFICULTÉS D'UNE POLITIQUE D'AMÉNAGEMENT

En dépit des incertitudes qui caractérisent le développement d'une activité
hauturière, l'évolution de la pêche dans le Territoire semble bien valider un
modèle d'exploitation centré sur Tahiti et procédant par un élargissement pro­
gressif de l'espace de production halieutique. On pouvait penser que ce
modèle pouvait être transposé dans d'autres archipels et îles plus proches des
ressources, mais l'emprise et le rôle joué par Tahiti rendent la chose difficile.

Si l'on considère les marchés, en dehors de Papeete, seul celui d'Uturoa, sur
l'île de Raiatea a une certaine importance. Le port de cette agglomération est
aussi une base secondaire de bonitiers et de poti-marara, mais leur nombre
reste réduit en comparaison des unités opérant à partir de Tahiti. Une partie
des captures y est d'ailleurs acheminée par bateau.

La prise en considération de fadeurs comme l'immensité du territoire mari­
time, la volonté d'accéder aux ressources thonières du grand Sud et la disper­
sion des îles sur le Territoire ont amené les autorités locales à engager une
réflexion sur la création de centres secondaires. Cest ainsi qu'ont été envisa­
gées deux bases de pêche l'une au sud, aux Australes (cf. supra), l'autre au
nord, aux Marquises.

Le projet des Australes visait à éviter aux unités basées à Papeete le retour à
leur port d'attache au terme de chaque campagne dans les quarantièmes, ce
qui aurait représenté pour les pêcheurs une économie de temps et de coûts.
La brève durée de la saison de pêche sous ces latitudes et l'incertitude concer­
nant les stocks ont contribué à l'abandon d'un projet coûteux en termes d'in­
vestissement et de fonctionnement.

Les autorités ont préféré focaliser leurs efforts sur les Marquises, qui bénéfi­
cient de conditions climatiques plus favorables et se situent dans des zones de
pêche plus faciles à contrôler. Séduisante dans son principe, cette réalisation se
heurte à des incertitudes en matière financière et à la difficulté de trouver des
équipages disponibles pour des sorties régulières, sans parler des réticences de
la population locale devant cette incursion extérieure (BLANCHET, 1990).

UN ESPACE DE COMMERCIALISATION RÉDUIT

Un marché intérieur limité

Les quelque 200 000 habitants de Polynésie française, en dépit de leur fort
pouvoir d'achat constituent un marché intérieur modeste en regard de l'im­
portante flottille qui se met en place. Le tourisme peut contribuer à dévelop­
per ce marché comme, à Bora-Bora, il a favorisé la pêche côtière à la daurade
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coryphène (mahi-mahl). Le nombre de poti-marara y est passé de 4 à 40 en
quelques années et cette croissance est imputable à la demande des hôtels de
l'île qui sont prêts à payer un bon prix pour ce type de poisson. Ioutefois, la
Polynésie française n'est pas Hawaï et le nombre de touristes y reste inférieur
à 200000 par an contre 6 millions dans l'archipel américain.

Il convient également de signaler l'Importance des importations de poissons,
effectuées à plus de 90 % sous forme de conserve et à destination des catégo­
ries de population les plus pauvres rebutées par le cours élevé du poisson frais.

Des difficultés d'exportation

Inversement, l'exportation se révèle difficile car le Territoire se caractérise par
un niveau de vie et des coûts de production élevéset se trouve dans une zone
où les pays voisins sont plus pauvres et plus compétitifs. Ce problème est com­
mun à la plupart des DOM-TOM français, situés en zone tropicale. Ainsi les
vivaneaux (Lutjanus sp.) de Guyane se trouvent concurrencés dans les hyper­
marchés de Fort-de-France à la Martinique par des espèces similaires en pro­
venance du Venezuela et même d'Indonésie. Hawaï, qui exporte ses produits
sur les marchés européens, constitue néanmoins un contre-exemple qUI
prouve que ce genre d'opération n'est pas impossible.

A ces difficultés, liées au peu de compétitivité des produits, s'adjoignent des
problèmes de transport. Le succès de commercialisation à partir d'Hawaï s'ex­
plique également par les possibilités d'exportation en frais vers les côtes de
Californie ou même du Japon, plus proches et fréquemment desservies.

Conclusion

Le terme même de Polynésie française évoque la double appartenance du
Territoire à l'ensemble régional du Pacifique Sud et à la lointaine nation euro­
péenne que constitue la France. La politique menée en matière de pêche
répond à la fois aux objectifs de la puissance de tutelle - exploiter son
immense domaine maritime et fournir des débouchés à ses chantiers navalsen
crise - et du Ierritoire. soucieux comme les autres ensembles insulaires du
Pacifique Sud, de diversifier ses activités, d'exploiter ses ressources marines
vivantes et, dans la mesure du possible, de gérer lui-même sa ZEE. Les deux
politiques se rejoignent dans une même volonté de mieux exploiter l'espace
maritime polynésien.

Mais si la majorité des pêcheurs se félicitent des moyens mis à leur disposition
qui flattent leur fibre maritime ancestrale, ils répugnent à se lancer dans des
activités hauturières suivies qui ne correspondent pas à leur mode de vie habi­
tuel et les contraignent à des absences longues et répétées. Beaucoup de
pêcheurs côtiers s'inquiètent aussi des risques d'engorgement du marché liés
à la multiplication des unités et aux difficultés de vente engendrées par des
coûts de production peu compétitifs.
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I

homme et la mer
à Wallis et Futuna

Frédéric ANGLEVIEL*

Depuis leur accession au statut de territoire d'outre-mer en 1946, Wallis
et Futuna ont connu un essor économique et social important. Cela s'est
traduit par la création d'infrastructures, l'adoption de mesures de désen­
clavement et une élévation du niveau de vie qui va de pair avec de pro­
fonds changements dans le mode de vie (Institut d'émission d'outre­
mer, 1994). Dans le domaine de la pêche, les techniques traditionnelles
cèdent peu à peu la place à des techniques nouvelles associées à une
pêche artisanale qui bénéficie à la fois de subventions et d'un marché
captif. Il en résulte un développement des captures, mais aussi une dimi­
nution des ressources et une évolution du rapport de l'homme à la mer.
Au vu de la fragilité du milieu naturel à Wallis et Futuna, on peut pen­
ser que l'avenir de la pêche dans l'archipel passe par un contrôle accru
de son exercice dans les eaux côtières et une meilleure exploitation des
ressources de sa zone économique exclusive (ZEE).

Deux milieux naturels fragiles

À Wallis, un lagon peu profond entoure l'île dont le relief est assez doux et
dont le point culminant atteint à peine 150 mètres. Du fait de la perméabilité
du sol et de la faiblesse du relief, il n'y a pas de cours d'eau, mais on y trouve
une demi-douzaine de lacs dont le niveau est souvent en dessous de celui de
la mer et dont la profondeur peut être importante (Lalolalo : 80 ml. L'île, étant
située dans des eaux chaudes et limpides et ayant subi un mouvement de sub­
sidence, se trouve entourée, à une distance de deux à quatre kilomètres de la
côte, par une barrière de corail qui délimite un lagon relié à la mer par quatre
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• L'homme el 10 mer à Wallis el Fuluno •

passes (f'9 1) La seule accessible aux navires de forl tonnage esl la passe
HonlkuJu, au sud de l'~e le lagon esl peu profond. 43 m au plus, el parsemé
d'ilols d'origine volcanique. On lfOuve aUSSI des ilols d'ongine cOfallienne sur
la barrière réCIfale (DoUMENGE, 1961 , RlcHARO et al., 1982). l'i1e n'a de plages
que sur la cOte ouest et est bordée par un réCll frangeant conlinu, à peine
remuvefl a marée basse Cela explique les dltheulles d'accostage qUI 0(1{

rendu nécessaire la conSUucllOn de wharls d Malu Utu ou d Halalo el la réa·
lisation de petits débarcadères pour les bateaux de pèche Le lagon est pauvre
en coraux et la plupan des madrépores recensés, une trentaine, se situent sur
la pente externe du r&;1 la faune ichtyologique esl plus riche avec enwon
330 espeees appartenant d 35 familles différentes. les zones d'herbiers el les
mangroves sont habitéeS par de nombreuses variétés de poissons blancs et les
pOissons du large n'hésitent pas à crOiser à l'interieur du lagon. Quant aux
mollusques, on en compte plus de 300 espèces, généralement représentées
par un faible nombre d'indiVidus.

A l'inverse, l'archipel de Futuna et Aioii forme un ensemble montagneux
(mont Puke, 524 m) sans lagon ni réCif barnère, bordé par un récil frangeant
plus ou moins développé. l'archipel se SltlJe à proximité de la zone de contact
des plaques Pacifique et Indo·australlenne, el les phénomènes de subduction
entralnent de fréquents tremblements de terre. Les versants de la ~ montagne
futunienne » (ANGlfVI(L el al., 1994) sonl abrupts et sUjets à des éboulements

figure 1
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~Impllrll;e dt"> grilnd~

biotopl!'.> représente~

dan~ le compl@xe
f~lfl)-lilgonil;~

deWilll~

ILES
WAlliS

• h.,"."
0<,0""""_.,_..""'...
• ,-~< ....
1J ""_.-.,

Frédér.c ANGUI,IJ(L 0 8S •



Les petites activités de pêche dans le Pccifique Sud

et glissements de terrain. Ils sont profondément entaillés par les vallées creu­
sées par des torrents et sont généralement séparés de la mer par une étroite
plateforme littorale, un ancien récif frangeant exhaussé qui accueille la route
de ceinture, les villages et les cultures.

Alofi est séparé de Futuna par un bras de mer large de 1,8 km et profond de
200 rn, le Vasa. Son versant nord, visible de Futuna, comporte les plus hauts
sommets (mont Kolofau, 417 m) et se présente comme une succession de pla­
teaux étagés. Le versant sud, sur la côte au vent, est composé de falaises
escarpées surplombant de longues plages de sable fin séparées par des pro­
montoires battus par une forte houle.

On pourrait s'attendre à ce que la mer ceinturant Alofi comme Futuna joue un
rôle important, sinon primordial, dans la vie des Futuniens. Il n'en est rien. En
fait, l'océan sert d'abord de frontière et de moyen de communication. Il est
aussi considéré comme un réservoir alimentaire potentiel, comme un lieu de
loisir et accessoirement comme une zone de décharges, une sorte de « tout­
à-l'égout». L'Importance du platier a permis le développement d'une couver­
ture algale favorable à la fixation d'une faune ichtyologique, mais celle-ci est
aujourd'hui en déclin, victime de la pollution et de phénomènes de surexploi­
tatien! (GABRIE, 1995).

Une pêche traditionnelle millénaire

On peut distinguer plusieurs types de pêche traditionnelle qui tombent en
désuétude avec la raréfaction des prises et la transformation du mode de vie.

LA PÊCHE FÉMININE

, Dans un rapport
récent, Catherine Gabne
regrette qu'à" Wallis et
Futuna, la pollution
et la déqradatron
des lagons par les eaux
usees. les extractions
de matériaux coralliens
et certaines techniques
de pêche, comme
le po.son et la dynamite,
soient encore
mill quantlliées ».

La pêche sur le platier est souvent qualifiée de pêche des femmes, car elle est
essentiellement leur fait. De nombreuses techniques restent vivaces et portent
chacune un nom précis: le Velavela consiste à se rendre près du tombant du
récif et à utiliser un petit filet à double manche, le kukuti, pour capturer des
poissons de petite taille dans les anfractuosités naturelles.

Souvent accompagnées d'enfants, les femmes pratiquent aussi la collecte sai­
sonnière de mollusques (palourdes, peignes, coques et bénitiers) ou crustacés
(crabes, cigales de mer). Autrefois, elles ramassaient également des algues de
la famille des caulerpes, auxquelles les missionnaires ont donné le nom évo­
cateur de « raisins de mer ». Cette activité n'existe plus qu'à Futuna où elle se
trouve pénalisée par la divagation des porcs sur le rivage, à marée basse,

Une variante consiste à pratiquer la même activité de nuit en s'éclairant de
lampes torches; celles-ci ont remplacé les lampes-tempête d'hier et les flam­
beaux de palmes de cocotier de naguère. C'est aussi de nuit que les jeunes
capturent dans les cours d'eau de Futuna les chevrettes d'eau douce avec une
petite sagaie.



• L'homme et la mer à Walliset Futuna.

Une autre méthode de pêche consiste à réaliser de petits barrages qui per­
mettent de piéger les poissons dans des bassins lorsque la mer descend. On

les y attrape avec des nasses ou des haveneaux. AWallis, ces barrages étaient
autrefois réalisés à partir de feuilles de cocotier. Ils sont aujourd'hui abandon­

nés en raison du recul de la vie communautaire. A Futuna, seuls quelques
rivages plats et rocailleux permettent la construction de barrages dont les

murs sont édifiés avec des blocs de corail qui servent plusieurs années de suite.
Leur forme est en Vet leur pointe dirigée vers le large. C'est là que se regrou­
pent les poissons lorsque vient le reflux. Pour les faire se précipiter dans les

fIlets, les enfants lancent des cailloux et battent l'eau de leurs bâtons. Lesfilets
étaient autrefois tissés à partir d'écorce d' Hibiscus tiliaceus (BURROWS, 1936). lis

sont aujourd'hui en nylon, mais ont conservé leur forme première.

D'autres femmes à Futuna amassent des cailloux dans un creux du platier et y

forment un abri qui, à marée haute, attire les poissons. A la marée descen­

dante, elles placent leurs paniers tout autour de l'édifice et installent leurs
haveneaux aux endroits propices. Il ne leur reste plus qu'è soulever les cailloux

pour prendre les poissons qui s'y sont réfugiés.

Une autre technique destructrice et non sélective (GALZIN, 1981,1985), l'em­

poisonnement au kava, est en régression A Wallis, elle était le fait des
hommes qui utilisaient, comme c'est encore le cas à Futuna, un poison élaboré

à partir du fruit du futu (Barringtonia asiatica). Celui-ci et l'écorce de cet arbre
sont écrasés et mêlés de sable. Le tout est pétri sous forme de boulettes

contenues dans des chiffons qui sont jetés dans les trous les plus profonds. A
Futuna, les femmes construisent un mur provisoire de feuilles de bananier et
de kape. Elles mettent dans l'espace ainsi délimité ces chiffons et immédiate­
ment, les gros poissons montent à la surface pour essayer d'échapper au poi­
son (RENSCH, 1984), puis l'ensemble des poissons et alevins remontent à leur

tour inanimés. Leur ingestion ultérieure ne pose apparemment aucun pro­
blème de santé (GUÉRIN, 1983 ; CROSNIER et JARDIN, 1973).

La pêche à la senne, ou kupega, se pratique encore parfois avec un filet de 20

à 40 m de long. Lessennes étaient autrefois en fibre végétale et pouvaient être
beaucoup plus longues, car elles étaient manœuvrées par les femmes d'un vil­

lage entier, en présence de quelques hommes, et donnaient lieu à un véritable
cérérnonialê (KALEMELI, 1994). AUJourd'hui, les sennes sont en nylon et sont

achetées à des commerçants ou expédiées par des parents basés à Nouméa.

Certaines espèces, comme les maquereaux et les chinchards, arrivent en
masse à des périodes précises de l'année et les prises sont, depuis des temps
immémoriaux, réservées aux deux villages qui se situent face aux baies où se
rassemblent les poissons. A Wallis, la pêche au maquereau est aujourd'hui
abandonnée et à Futuna, les chinchards se trouvent régulièrement et exclusi­
vement dans la baie de Leava, toute infraction étant sanctionnée sur le plan

coutumier. Ils sont consommés ou servent d'appâts pour la pêche à la traîne.
Cette pêche est partagée par les gens du village, qui n'hésitent pas, le cas
échéant, à charger quelques paniers sur un « pick-up» et à prendre la route
du tour de l'île pour en distribuer à leur parentèle.

2 Il arnve aussi que
la pêche soit effectuée

par des hommes.
Les élèves du collége

d'Alo la décrivent ainsi:
« deux hommes vont

avec le filet près
du tombant.

Un troisième reste
sur la plage. Au moment
où ils voient des groupes

de poissons, ils tirent
horizontalement le filet,

parallèle au tombant
Celui qui porte le sac

sur la plage prend
des cailloux et les jette

dans la mer afin que
les poissons se sauvent

dans le filet. Les deux
pêcheurs se rejoignent

pour enfermer
les poissons ».
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LA PÊCHE MASCULINE

Elle a aussi beaucoup évolué. L'introduction de techniques nouvelles a, par

exemple, entraîné la disparition de l'ancienne pêche au harpon au profit de

méthodes plus productives. Il en est de même pour la pêche des requins au
filet qui était caractéristique de Wallis. Quant à la pêche à la dynamite qui avait

été popularisée par les Américains pendant la Seconde Guerre mondiale et

dont les effets sont particulièrement destructeurs, elle est toujours pratiquée,
mais devrait diminuer après son Interdiction par le Lave/ua de Wallis en 1988

et par l'Assemblée territoriale des deux archipels en 1994.

La pêche à l'épervier, représentative d'une technique introduite au début du

siècle, est aujourd'hui considérée comme autochtone. Elle est surtout prati­
quée sur les rivages d'Alofi, dont les plages sont favorables à ce type d'activité.

La pêche au fusil sous-marin s'est répandue depuis une vingtaine d'années à
Wallis et dans le détroit qui sépare Futuna et Alofi. Les meilleurs plongeurs se
rendent aussi de nuit sur le tombant du récif et y capturent des poissons et

des langoustes qu'ils attrapent avec des gants. Il s'agit là d'un revenu d'ap­
point non négligeable pour la vingtaine de Wallisiens et la dizaine de

Futuniens qui s'y adonnent, les Européens étant toujours prêts à acheter ces

crustacés dont le prix moyen en 1995 atteignait 1 000 FeP (55 FF) le kilo. Il

faut aussi citer la capture du crabe de cocotier, le Birgus matra, qui est le plus
grand crabe terrestre. Il se cache dans des excavations ou dans un terrier peu

profond à quelques dizaines de mètres du rivage. Les femelles pondent leurs

œufs dans la mer et les petits arrive~~ à maturité au bout de cinq à six ans.

Il constitue un mets recherché par les restaurateurs des deux archipels et sa

capture est surtout pratiquée par les adolescents. D'après les informations
recueillies à Alofivai (Alofi), les jeunes râpent une noix de coco, mélangent la

chair avec du sable et chauffent le tout afin qu'une forte odeur s'en dégage.

Puis, ils se rendent en forêt et mettent ce mélange à une dizaine de mètres
des trous de crabe. Ils reviennent au début de la nuit avec une lampe torche
et, lorsqu'ils découvrent un crabe près d'un appât, le font basculer sur le dos
et l'attachent avec une liane. Toujours à Alofi, les Futuniens ont l'habitude de
chasser la tortue (Che/onia mydas). très prisée pour sa chair et sa carapace.

La pêche à la ligne est aussi couramment pratiquée, mais s'est transformée.
L'attirail traditionnel à base de bois et de nacre a été remplacé par du plastique

et du métal, mais les cannes de fabrication industrielle restent rares. Le lancer
est surtout pratiqué dans le nord de Futuna où les promontoires rocheux

offrent des sites propices. Une pêche à la traîne est également pratiquée à par­
tir de kumete, petites embarcations instables mais insubmersibles. A Wallis,
l'existence d'un lagon favorise la pêche à la traîne. Mais celle-ci tend à délais­

ser le platier trop sollicité pour les passes et le tombant du récif. La raréfaction
des prises lagonaires a encouragé le développement d'une pêche artisanale

pratiquée en bateau à une certaine distance des côtes dont les prises sont

commercialisées
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La politique de développement
de la pêche artisanale

Le développement de la pêche artisanale résulte de la mise au point de
bateaux plus rapides et plus stables et de l'apprentissage de techniques nou­
velles. Parmi elles, l'utilisation de grands filets et la modernisation de la pêche
à la traîne et à la ligne de fond. Le développement de cette pêche artisanale a
été favorisé par le service territorial de l'Économie rurale et de la Pêche (SERP)
qui se donne pour objectif « le maintien du potentiel productif des cultures tra­
ditionnelles et la progression vers l'autosuffisance en légumes, fruits, viande,
poisson et bois» (LE DRÉAu, 1994). Le SERP considère que le développement de
la pêche peut être facilité par la formation de pêcheurs, la mise à leur disposi­
tion d'outils de travail (bateaux et matériel de pêche) et un appui technique.

L'effort de formation a concerné dix stagiaires en 1994, cinq dans chaque Île,
avec la venue de formateurs de la Commission du Pacifique Sud et de l'École
des métiers de la mer de Nouméa. Il se poursuit à Wallis avec l'utilisation du
bonitier du Service territorial. Dans un but pédagogique, celui-ci loue aussi un
bateau de 9 m à une coopérative de pêche en échange de la tenue de livres et
de la remise d'un sixième des prises. Il existe neuf coopératives de pêche à Wallis
et sept à Futuna, la plupart subventionnées par le Fond d'investissement et de
développement économique et social (FIDES). Depuis 1990, elles sont fortement
encouragées à tenir une comptabilité simple et, à Wallis, leur production doit
normalement être écoulée dans trois points de vente contrôlés par le SERP.

En ce qui concerne les outils de travail mis à la disposition des pêcheurs, le
Service territorial a mis en place deux petits chantiers navals, l'un à Mata Utu
(depuis 1970), l'autre à Leava. Les deux ateliers réalisent de petites unités en
bois ou en contreplaqué marine qui sont vendues au prix coûtant, soit
140 000 FCP pour un bateau de 4 m de long et 200 000 FCP pour un bateau
de S,50 m. Le prix comprend uniquement la fourniture du matériel, le terri­
toire prenant à sa charge la fabrication. Le prix de revient réel d'un bateau
représente au minimum 450 000 KP. La production à Wallis a été de six uni­
tés en 1993 et de sept en 1994 Le SERP estime que cette production est suf­
fisante et a engagé des pourparlers pour la privatisation de l'atelier de
construction. Cela ne devrait pas avoir de grandes incidences sur la pêche,
compte tenu du fait que la quasi-totalité des bateaux construits sont en fait
destinés à la plaisance. L'argent économisé serait reporté sur des projets de
création de petites entreprises de pêche artisanale hors du lagon. Une autre
possibilité serait de conserver l'atelier et de le spécialiser dans la construction
d'un bateau de 9 rn, le fao, capable de pêcher hors des eaux lagonaires.

L'atelier de Futuna continue de recevoir des commandes des pêcheurs locaux,
mais son activité a été perturbée par le séisme du 13 mars 1993 (LOUAT et sl.,
1982 ; MONZIER et el., 1993) qui a provoqué d'importants dégâts. L'atelier, qu:
avait sorti quatre bateaux en 1993, n'a pu en produire en 1994.

L'entretien et les réparations lourdes des bateaux sont aussi pris en charge par
le SERP. Parailleurs, dans le cadre du plan de développement 1995-2001, il est
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prévu de construire un petit port de pêche à Wallis et de créer sur le même site
un port de plaisancepour lesvoiliers qui stationnent actuellement près du wharf
de Mata Utu (Service territorial de l'Éconorrue rurale et de la Pêche, 1994).

AFutuna, la réfection prochaine du wharf de Leava devrait s'accompagner de
la construction d'un slip destiné à faciliter la mise à l'eau des bateaux de
pêche. Un nouvel embarcadère devrait remplacer à Vele celui qui a été
emporté en 1986 par le cyclone Raja.

Le SERP prend aussi part aux tractations entre l'État et le Japon pour l'utilisa­
tion de sa zone économique exclusive. En échange de droits de pêche, le
Japon verse une redevance en nature qui a consisté en 1990 et 1991 en l'at­
tribution d'un important lot de matériel de pêche (hameçons, lignes...). Cette
contribution a permis de doter chaque pêcheur, mais elle risque de les habi­
tuer à être assistés sans pour autant améliorer les conditions de pêche. Aussi,
lors des dernières négociations, le territoire a-t-il obtenu des Japonais la four­
niture de dispositifs de concentration de poissons (DCP). Avec l'aide du Fonds
européen de développement, trois d'entre eux ont été ancrés à proximité de
la côte à environ 1 000 m de profondeur en novembre 1992. Ilsont fait preuve
de leur utilité en permettant d'augmenter les prises, de faire des économies
en matière de frais de déplacement et d'améliorer la sécurité des pêcheurs. Ils
ne sont malheureusement pas restés en place suffisamment longtemps pour
être rentables. Ils représentent un coût unitaire de 1,1 million de FCP. AWallis,
le DCP nord, proche de la passe Fatumanini, a été perdu le 9 octobre 1993 à
la suite de la manœuvre imprudente d'un pêcheur qut s'était amarré à la
bouée. Le DCPsud, installé au niveau de la passe Honikulu, a permis la même
année une pêche de 2 1. Celui de Futuna a fixé les bancs de thonidés dans un
rayon de 5 milles et facilité la pêche en réduisant les risques. Il a été emporté
par une tempête en 1994 (Rapport annuel du SERP, 1995).

Un bilan de la situation présente

La flottille de Wallis comporte une cinquantaine de bateaux à laquelle s'ajou­
tent une trentaine d'autres qui s'adonnent uniquement à la navigation de plai­
sance. AFutuna, une quarantaine de bateaux ont été utilisés pour la pêche en
1994 et le service de la Pêche estimait que trente-deux unités étaient en
exploitation l'année précédente (SOULt, 1994). La plupart sont mal entrete­
nues, peu utilisées et s'avèrent, en définitive, peu rentables.

Tableau 1
Répartition oes pnses
de la pèche à Wallis
et Futuna (1994)

.90.

Technique employée

Fusil sous-mann
P&he sur le platier

Pêche à la traîne
P&he de fond (à la paiangrote)

Total

Pourcentage (%)

10
20
20
50

100
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En ce qui concerne l'activité des pêcheurs, le nombre moyen de sorties par
mois était estimé par un responsable de la pêche de Futuna en 1993 à envi­
ron 70, avec une moyenne de 10 kg de poissons par sortie. Le rapport annuel
du SERP précise la répartition entre les différents types de pêche.

Le service de la Pêche de Wallis évalue les quantités commercialisées par une
centaine de pêcheurs à 169 t en 1993. Les quantités autoconsommées étant
au moins égales à la moitié de ce total, cela représente une production globale
de l'ordre de 250 1. Les espèces représentées sont en majorité récifales, mais
la présence des DCP entraîne un accroissement d'espèces benthiques comme
les thons jaunes, daurades coryphènes ou marlins. Des trocas sont aussi expor­
tés en direction de la Nouvelle-Calédonie (17 tonnes environ). L'activité est ren­
table, mais la production tend à régresser en raison de la raréfaction des
coquillages qui sont récoltés sans considération de taille et ne font pas l'objet
d'interdits coutumiers en raison du caractère récent de la production. Le ser­
vice de la Pêche a sensibilisé l'Assemblée territoriale à ces problèmes et l'a
amenée à mettre en place une réglementation des activités de pêche.

AFutuna, la pêche a porté en 1993 sur 29 t de poissons dont 10 seulement
ont été commercialisées. Selon une enquêteê, seuls cinq ou six pêcheurs ven­
dent régulièrement leurs prises aux rares commerçants de l'île qui les congè­
lent et les revendent à la pièce ou débitées en morceaux. Les pêcheurs effec­
tuent également des tournées autour de l'île pour vendre leurs poissons à des
particuliers.

Le problème de la commercialisation de la pêche n'en reste pas moins posé.
Quant à l'évolution des tonnages pêchés, elle paraît encouraqeanteé, mais
semble aujourd'hui attteindre un palier, avec un peu moins de 300 t par an et
un montant largement en deçà des besoins. Ceux-ci peuvent être évalués à
900 t sur la base d'une estimation de la Commission du Pacifique Sud, qui
évalue la consommation moyenne de produits de la mer à 150/200 g par jour
et par habitant pour l'ensemble de l'Océanie.

L'étude de la pêche à Wallis et Futuna montre l'Importance des contraintes du
milieu (ANGLEVIEL, 1982 ; DOUMENGE, 1983 ; SAUSSOL, 1988). Chargés de mettre
en œuvre le développement de la pêche artisanale, les techniciens du service
territorial de la Pêche sont conscients des maigres potentialités halieutiques du
territoire, qu'il s'agisse du lagon à Wallis ou du platier à Futuna. Cela implique
à terme une réduction et un plus grand encadrement de l'effort de pêche et
une modification des habitudes de pêche. Les seules ressources facilement
renouvelables se trouvant hors de la zone côtière, c'est la pêche artisanale qui
semble surtout avoir vocation à se développer en utilisant de nouvelles
méthodes et en engendrant simultanément de nouveaux rapports entre
l'homme et l'Océan.

3 En 1995, Il existe
à Futuna un petit

supermarché
et huit magasins

d'alimentation.
Les pécheurs vendent

leurs prises surtout
au supermarché.

4 Un accroissement
notable des prises

est mtervenu au cours
des dernières années.

La première estimation
fiable date de 1989

et donne une production
de 40 t Elle est passée

à70ten1991
et 140 t en 1992.
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La petite pêche villageoise
à Vanuatu : bilan
d'un recensement

Gilbert DAVID

Réparti sur 12 200 km2• l'archipel de Vanuatu se compose d'environ 80
îles disposées sur près de 900 km du nord au sud selon la forme d'un Y.
De morphologie volcanique ou corallienne. ces îles sont entourées d'une
étroite bande de récifs frangeants se prolongeant par un tombant réci­
fal très abrupt. Au recensement de 1989. la population s'élevait à
142 944 personnes. soit une augmentation respective de 28 % et de
83 % depuis les deux précédents recensements de 1979 et de 1967
(Mc ARTHUR et YAXlEY. 1969: Rapport sur le.... 1983 a: Vanuatu
National.... 1991 a). D'une manière générale. le pays est peu urbanisé.
mais la situation change rapidement. En 1979. le taux d'urbanisation
était de 13.5 %. En 1989. il est de 18.5 % et les deux agglomérations de
Port-Vila et de Luganville atteignent respectivement 19 300 et
7 000 habitants. La population urbaine a progressé de près de 74 % en
dix ans. la croissance à Port-Vila approchant les 11 % par an de 1986 à
1989. Bien que le rythme annuel d'accroissement naturel de la popula­
tion soit de 28,5 pour mille depuis une vingtaine d'années (BEDFORD,
1989; Vanuatu National..., 1991 a), la densité moyenne de la population
reste faible (respectivement 9 et 11,7 habitants par km 2 selon les recen­
sements de 1979 et de 1989). La variabilité est cependant très grande
selon les îles : la densité peut approcher et même parfois dépasser les
100 personnes au km2 dans les îles les plus petites. comme l'archipel des
Shepherds. La pression foncière est alors très forte et s'accompagne de
plus en plus d'une dégradation des sols en raison du raccourcissement
ou de la suppression des cycles de jachère. En revanche, certaines îles,
comme Santo et Erromango, sont peu peuplées (la densité y est infé­
rieure à 10. voire 5 habitants au km 2). Au total, 77 % des habitants de
Vanuatu se concentrent sur les sept principales îles du pays : Efaté
(19 %), Santo (15 %). Tanna (14 %), Mallicolo (10,5 %), Pentecôte (8 %),
Aoba (6 %) et Ambrym (5 %).

Gilbert DAVID .93.
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En milieu rural, l'habitat est très dispersé. La localité constitue la plus petite
unité de peuplement; sa taille varie de une à plusieurs dizaines d'habita­
tions. Plusieurs localités voisines « réunies par coutumes, religions ou facteurs
sociaux et éconorniques » forment un village (Rapport sur le..., 1983 a). Lors
du recensement de la population de 1979, 2 289 localités ont été répertoriées,
dont 792 villages. En moyenne, 74 % de la population rurale vit sur le littoral,
zone circonscrite selon le relief des îles à une bande de 1 à 2 km de large à
partir de la laisse des hautes mers. Cette proportion dépasse les 90 % dans
cinq des onze régions administratives du pays : Banks-Torrès, Epi, Efaté,
Mallicolo et Paama'. Environ 44 % de la surface totale du pays est cultivable,
64 % de ces terres présentent un bon potentiel agronomique (QUANTIN, 1980,
1982). L'agriculture reste la principale activité en zone rurale; elle y occupe
plus de 80 % de la population dont elle constitue la principale source de reve­
nus (MARSHALL, 1986). Chaque famille possède plusieurs jardins, de quelques
dizaines à centaines d'ares de superficie, où elle cultive des tubercules (taros,
ignames, manioc, patate douce), des légumes [citrouilles, chou canaque
(Hibiscus manihot), concombres, tomates, oignons], des fruits (bananesê,
papayes, ananas, mangues, agrumes) et quelques touffes de graminées
(canne à sucre et maïs). Il est également fréquent qu'elle élève des volailles,
quelques cochons et qu'elle s'occupe d'une petite plantation de cocotiers,
plus rarement de cacaoyers.

Confronté à une forte croissance démographique et à la recherche d'un indis­
pensable développement économique, le jeune Ëtat de Vanuatu, dans les pre­
mières années de son indépendance (accordée en 1980), fait le choix d'axer
son développement sur l'exploitation de ses ressources naturelles. Dans ce
cadre, un ambitieux programme de développement de la pêche commerciale
villageoise est mis en place en 1983 avec l'assistance financière de la CEE. Il
s'agit de créer de toute pièce une flottille de pêche artisanale capable d'ex­
ploiter les eaux côtières du pays et d'assurer ainsi l'approvisionnement des
marchés urbains et ruraux, tout en dégageant de précieuses recettes à l'ex­
portation (CROSSLAND, 1984; DAVID et al., 1987, RODMAN, 1989; DAVID et
CILLAUREN, 1992). Aaucun moment, il n'est fait référence à la petite pêche vil­
lageoise déjà existante qui est totalement ignorée par les planificateurs. Il est
vrai que les données partielles dont ceux-ci disposent lorsque s'élabore en
1982 le premier plan national de développement (Premier plan..., 1983 b)
sont peu encourageantes. La faible taille des points de débarquements et leur
extrême dispersion le long du littoral confèrent à l'observation visuelle, forcé­
ment localisée dans le temps comme dans l'espace, une impression dominante
d'absence ou de très faible activité halieutique, que corrobore l'examen des
rares données bibliographiques disponibles. Souvent anciennes, celles-ci se
composent principalement de réots d'anthropologues, de géographes, de
voyageurs, d'administrateurs et de prêtres. La pêche n'y occupe que quelques
paragraphes, voire quelques lignes, habituellement consacrées à la description
d'embarcations, d'engins de capture ou de techniques, et les informations
quantitatives sont très rares. Deux idées majeures s'imposent à la lecture de
ces documents:

, Pour la disposmon
géographique des nes
composant l'archipel

de Vanuatu, voir l'article
de CUAJREN

dans le présent ouvrage

2 Les tubercules et
les bananes forment

la base de l'alimentation
traditionnelle (Report on

the..., 1991 b)
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3 « l'effort depêche
apphque à un stock
d'animaux aquatiques est
unemesure de l'ensemble
des moyens de capture mis
en œuvre par lespécheurs
surcestock, pendant
un intervalle de temps
donne", le stockèta-rt
j'ensemble des animaux
exploitables
(LAuREC et LE GlE~, 1981)

a) par leur culture, leur activité économique et leur histoire, les ni-Vanuatus
sont un peuple de terriens qui ne possèdent que des connaissances limitées en
matière de pêche et n'y consacrent qu'une faible partie de leur temps;

b) à Vanuatu, les engins de pêche sont moins diversifiés et les techniques de
capture sont moins élaborées que dans les autres territoires de la Mélanésie
où, d'une manière générale, la pêche traditionnelle est moins développée
qu'en Polynésie,

Observations visuelles et données bibliographiques tendent donc à montrer
que la petite pêche traditionnelle n'occupe à Vanuatu qu'une place marginale
dans l'activité des villages et que son rôle dans l'économie nationale est insi­
gnifiant du fait d'une production très insuffisante. Il s'agit là d'un des discours
dominants en matière halieutique, partagé par l'ensemble des pouvoirs
publics et des experts chargés du développement des pêches; vient s'y gref­
fer un second discours, apparemment contradictoire, puisque stigmatisant les
risques de surexploitation de la ressource, Depuis une dizaine d'années, le
dynamisme démographique de la population littorale et l'introduction de
matériels modernes et performants tels que les lignes et les filets en nylon, les
masques et les fusils sous-marins sont en effet à "origine d'un accroissement
sensible de l'effort de pêche3, notamment à la périphérie des deux centres
urbains du pays, Cette évolution conduit les administrateurs et les biologistes
des pêches à développer l'analyse selon laquelle l'accroissement de l'effort de
pêche villageois pourrait engendrer, à terme, une surexploitation sévère des
ressources halieutiques du platier récifal, milieu sur lequel s'exerce en priorité
cet effort. Paradoxalement, cette seconde analyse est complémentaire de la
précédente qui, elle, constatait l'état général de sous-exploitation des res­
sources halieutiques, Toutes deux engendrent la conviction des « dévelop­
peurs» que la petite pêche villageoise est incapable de générer un accroisse­
ment durable de la production halieutique, toute velléité d'innovation tech­
nologique ou économique se traduisant par un déséquilibre entre les poten­
tialités du milieu naturel et l'effort de pêche, Selon cette logique, fonder une
politique de développement halieutique sur la petite pêche villageoise appa­
raît comme une dangereuse utopie; seule la création d'un secteur moderne
structuré semble être capable d'assurer la viabilité de l'exploitation des res­
sources côtières du pays tout en augmentant la production halieutique et en
créant des emplois,

Le présent travail s'attache à corriger cet avis en montrant que, par la produc­
tion qu'elle génère et par le nombre de personnes qu'elle concerne, la petite
pêche villageoiseà Vanuatu est loin d'être une activité négligeable. Elle occupe
une place prépondérante dans l'économie du littoral, notamment l'approvi­
sionnement alimentaire des populations, Cette étude s'appuie sur les résultats
du recensement halieutique que le Service national de la statistique de Vanuatu
a effectué du 1er juillet 1983 au 30 novembre 1984 en étroite collaboration
avec l'Orstom et le service des Pêches de Port-Vila dans le cadre du recense­
ment de l'agriculture de Vanuatu (DAVID, 1985 a ; MARSHALL, 1986), Composé
d'un ensemble de trois enquêtes statistiques complémentaires couvrant 16 %
des Villages des 25 principales îles du pays, ce recensement porte sur les
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hommes et leur matériel de capture ainsi que sur les techniques et tactiques
misesen œuvre, l'activité halieutique, la production, l'utilisation qui en est faite
et la consommation des produits de la pêche. Par son ampleur et sa rigueur
(DAVID, 1985 a), il constitue un événement à l'échelle du Pacifique Sud où,
d'une manière générale, les informations statistiques concernant la petite
pêche villageoise sont rares et peu précises": or ces informations sont indis­
pensables pour appréhender la place que joue la pêche dans l'économie litto­
rale. Dans le contexte spécifique des archipels océaniens marqué par une
« dilution» dans l'espace des activités de pêche, cantonner les études à un
nombre réduit de villages et privilégier uniquement le « qualitatif », conduisent
à se priver de toute possibilité d'extrapolation des résultats à un ensemble spa­
tial plus vaste (l'île ou l'archipel) et à se condamner à ignorer la dimension
« production» de l'activité halieutique, qui exige quantification et représenta­
tivité spatiale. Toute rechercheconcernant la pêche « traditionnelle» doit donc,
à notre avis, intégrer un indispensable recensement des activités, des hommes
et de leur production: c'est à ce prix que sera reconnue la contribution de la
petite pêche villageoise à l'économie nationale et que pourra être enfin prise
en compte cette pêche dans les plans de développement halieutique.

Les pêcheurs et leur matériel de capture

LES PÊCHEURS

Ont été considérés comme pêcheurs, les ménages dont un ou plusieurs
membres exercent de manière continue ou occasionnelle une action de pré­
dation sur un stock aquatique. En moyenne, de 66 à 72 % des habitants du
littoral répondent à cette définition, soit 10 900 ménages (intervalle de
confiance: 10800-11 000) pour l'année 1984. En règle générale, la pêche est
rarement une mono-activité; elle est pratiquée de pair avec l'agriculture qui
reste partout la principale source de revenus. La pêche s'exerce soit dans un
but commercial, généralement pour assurer au ménage un surcroît monétaire
à l'occasion de dépensesexceptionnelles (impôts, frais de scolarités, festivités),
soit dans un but vivrier, ce qui est nettement plus fréquent; l'activité halieu­
tique est alors beaucoup plus régulière et seuls les surplus de consommation
sont commercialisés. Dans un cas comme dans l'autre, les points de débar­
quement et les foyers de consommation font l'objet d'une véritable atomisa­
tion le long du littoral. La pêche se pratique en effet à l'échelle du village, qui
assure une triple fonction d'habitat du pêcheur, de lieu de débarquement des
captures et de principal foyer de consommation.

D'une manière générale, plus un village est éloigné du trait de côte, moins la
proportion de pêcheurs dans sa population est élevée. Au-delà d'un kilomètre
de distance du bord de mer, limite que nous avons adoptée pour circonscrire
l'espace littoral, les pêcheurs deviennent rares et disparaissent au-delà de
2 km, sauf dans les plaines littorales où l'absence de relief facilite les déplace­
ments. La morphologie de la zone côtière influe en effet énormément sur la

4 DepUIS 1989,
ce recensement

estactualisé chaque année
(Report on the. _,

1990,1991 b, 1992)
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fréquentation du rivagepar despopulations habitant en deçàdu trait de côte;
ainsi lorsque le relief est très marqué, des populations qui ne résident « à vol
d'oiseau» qu'à quelques centaines de mètres du rivage peuvent vivre com­
plètement « coupées de cet espace» et repliées sur leur domaine terrestre.

Au sein d'un même ménage, il convient d'établir une distinction entre l'acti­
vité halieutique des hommes, celle des femmes et celle desenfants. Achaque
sexe correspondent des métiers5, un territoire de pêche et des productions
spécifiques. D'une manière générale, l'effort de pêche mis en œuvre par les
adultes est plus régulier que celui desenfants qui dépend largement du calen­
drier scolaire.

LES MOYENS DE PRODUCTION

Les embarcations

Partout à Vanuatu, l'utilisation d'embarcations à moteur pour la pêche reste margi­
nale. Les bateaux à moteur hors-bord ne représentent que 13 % de "ensemble de
la « flotte de pêche» estimée pour 1984à 3 950 unités (intervalle de confiance: 3
250-4 700). Cesont généralement de petites embarcations de 4 à 6 m de long,en
bois ou plus fréquemment en aluminium, importées de Nouvelle-Zélande ou fabri­
quées localement : à Santo pour les premières et à Port-Vila pour les secondes. La
majorité de cetteflottille estemployée en prioritépour le transport despersonnes et
des marchandises, lapèche ne représentant qu'uneactivité annexe. Si, globalement,
il y a presque autant de moteurs quede bateaux (tabl. 1), l'analyse de détailmontre
néanmoins que dans certaines îles, comme Emao et Malo, les moteurs sont plus
nombreux que les bateaux; dans d'autres, telles Anatom et Tanna, le rapport est
inversé. Il existe donc des moteurs sans bateaux et des bateaux sans moteur, ce qui
traduit probablement le mauvais état desuns et desautres.

La majorité des sorties embarquées se font à l'aide de pirogues monoxyles de
dimensions réduites, munies d'un unique balancier et propulsées à la pagaie. Ces
pirogues sont six fois plus nombreuses que les bateaux et la majorité des proprié­
taires de bateaux possèdent également une pirogue(tabl. 1). Leurs performances
nautiques sont médiocres et n'autorisent guère de sorties en haute mer. Les
pirogues à voilesont rares, les pirogues à moteur lesontencore plus. Les premières
sont généralement d'une taille supérieure aux autres pirogues; certaines peuvent
dépasser la dizaine de mètres de long. La plusgrandeconcentration piroguière se
situe à Mallicolo où est basé un tiers des pirogues de l'archipel et où naviguent
encore les dernières pirogues à voile du pays. Dans lesautres îles, l'activité halieu­
tique se limite souvent à la pêche à pied et à la plongée sous-marine (60 à 70 %
des sorties de pêche), moins d'un tiersdesménages possédant une embarcation.

5 « Le terme de métier
correspond à un engin
e: une pratique
de la pêche » (LAUREC
et LE GUEN, 1981)
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Les engins de capture

Lesengins spécifiques à la pêche

Un largeéventail d'engins de capture est employé. La plupart d'entre eux s'ap­
parente aux engins de jet (sagaies, arcs et flèches, éperviers, fusils sous-marins)
et auxengins dormants (nasses, filets maillants, parcs à poissons). Ilssont géné-
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Nombre de propriétaires d'engins Nombre d'engins de pêdle
de pêche et d'embartation et d'embartations

minimum moyen maximum minimum moyen maximum

Bateaux 330 520 720 330 520 720
Moteurs 315 500 700 315 500 700
Pirogues 2390 2 BOS 3245 2915 3420 3960
Sagaies 3815 4315 4845 6405 7250 8145
Ara 1590 1940 2315 1590 2380 3180
Poison 290 475 675 ? ? ?
Nasses 15 130 450 15 130 450
lignes 7015 7555 8110 18030 19415 20840
Fusils
sous-marins 2350 2760 3200 2940 3450 4000
Filetsdroits 825 1080 1350 1045 1 370 1 675
Éperviers 205 390 585 205 390 585
Parcs 10 25 450 10 25 450
Moulinets 10 130 450 25 360 1260

Total 8255 8630 9010

Le nombre moyen N des propriétaires de matériel a été déterminé selon la formule.
N = (aIb) x P où
a : nombre de ménages de pêcheurs propriétaires enquêtés,
b : nombre de ménages de pêcheurs enquêtés,
P: nombre total des ménages pratiquant la pêche.
Afin de tenir compte de la representativite de l'êchantillon enquêté, un intervalle de confiance de 5 % a
été calculé pour le rapport (aIb) qUI s'inscrit alors dans l'intervalle j(aIb) mini, (aIb) rnaxi] dont il représente
la valeur centrale. Sur le même modèle. N constitue la valeur centrale de l'intervalle (Nrruni, Nrnaxr) dont les
valeurs limites répondent aux formules suivantes Nrruru =(a/b) mini x Pet Nmaxi =(aIb) maxi x P.
Le nombre M d'engins ou d'embarcalions se déduit de la formule: M = N x T où
N nombre de ménages de pêcheurs propriétaires,
T taux d'équipernent moyen des ménages enquêtés.
Lesvaleurs minimales, moyennes et rnaxrrnales de M correspondent respectivement aux valeurs minimales,
moyennes et maxrrnales de N.

ralement la propriété du pêcheur; tous rentrent dans la catégorie des « petits
métiers ». Si les matériaux utilisés pour leur fabrication sont principalement
d'origine industrielle, leur conception et leur utilisation restent largement tradi­
tionnelles. D'une manière générale, lesengins sont de faible encombrement. Ils
peuvent être aisément portés par le pêcheur et sont peu coûteux. On peut clas­
ser ces engins suivant quatre critères principaux: le caractère traditionnel ou
moderne du matériel de capture, son mode d'utilisation (pêche à pied, plon­
gée, pêche à bord d'une embarcation), le mode d'organisation de la produc­
tion (pêches individuelles ou collectives). et la division sexuelle du travail.

La ligne à main, l'engin le plus fréquent et le plus polyvalent

Les lignes à main représentent 55 % de l'ensemble du matériel de capture.
Plus de 85 % des ménages de pêcheurs en possèdent deux à trois exem­
plaires. Elles sont utilisées à la traîne ou sous forme de palangrottes lors de
pêches embarquées ou, plus fréquemment, au cours de sorties à pied à l'ex­
trémité du platier récifal. Leur conception est très simple; en règle générale,
un hameçon est fixé à l'extrémité d'un fil de nylon que l'on enroule sur une
bouteille de « Coca Cola ». Lorsque la pêche s'effectue entre deux eaux ou
sur le fond, le fil est lesté d'une pierre ou de piles usagées.

Tableau 1
Les embarcations et

le matériel de capture,
estimation quantitative

à l'échelle du pays
pour 1984.
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La pêcheà la ligne n'est guère une activité traditionnelle au Vanuatu et des témoi­
gnages comme celui de GARANGER (1972 : 109) montrent qu'il y a une vingtaine
d'années elle était encore peu pratiquée Les archipels des Banks et des Iorrès,
dans le nord du pays, font néanmoins exception. À la fin du siècledernier, le révé­
rend (ODRINGTON (1891) y a signalé d'importantes fabrications d'hameçons de
nacre et d'écailles de tortue ainsi que l'utilisation fréquente de lignes de surface
destinées à la capture des poissons volants. Hormis aux Banks-Iorrès, la ligne à
main peut donc être considérée au Vanuatu comme un engin moderne, dont l'em­
ploi ne s'est généralisé que récemment avec la diffusion du fil de nylon et d'ha­
meçons en acier dans tous les petits magasins villageois du littoral.

Les engins traditionnels: les sagaies, les arcs et les nasses

De 25 à 30 % du matériel de capture est encore constitué d'engins tradition­

nels (tabl. 1). Il se compose de sagaies, d'arc et de flèches et de nasses. Sagaies
et arcs ne sont utilisés que par les hommes et les adolescents, soit à pied, soit
à partir d'une pirogue. L'emploi des nasses, en revanche est principalement
réservé aux femmes et aux enfants de sexe féminin.

Les sagaies sont l'engin traditionnel le plus couramment répandu. Elles repré­
sentent 20 % de l'ensemble des engins utilisés et 74 % du matériel de cap­

ture traditionnel; la moitié des ménages de pêcheurs pratique ce métier. Les
exemplaires les plus communs se composent d'une hampe de bambou, à l'ex­
trémité de laquelle sont fixées quatre aiguilles de bois, longues de 10 à 20 cm.
Depuis quelques années, les aiguilles de bois tendent à être remplacées par
des tiges de fer affûtées. La pêche se pratique, soit à pied sur le platier récifal
ou le long des chenaux de marée des herbiers de phanérogames marines, soit
à partir d'une pirogue, en bordure de mangroves, sur le récif à marée haute
ou, plus rarement, en pleine mer. A côté de ces petites sagaies, dont tout

ménage de pêcheurs possède un à trois exemplaires, existent des sagaies
d'une taille plus grande, destinées à la capture de tortues. Formées d'une
hampe de bois lourd, munie à son extrémité d'une pointe métallique acérée,
elles sont reliées par quelques mètres de cordage à une grosse bouée de
matière plastique qui permet de suivre aisément des yeux la fuite de la tortue
quand celle-ci plonge, une fois harponnée.

Encore largement employés dans certaines îles commeMallicoloetÉpi.mais
ayant totalement disparus d'autres lieux, les arcs et les flèches constituent
environ 5 % du matériel de capture utilisé à Vanuatu Leur usage est stricte­
ment masculin. D'une manière générale, les archers sont soit de vieux
pêcheurs, fidèles aux métiers d'autrefois, soit des enfants ou des adolescents
pour qui l'arc est plutôt un jouet permettant d'exercer leur adresse qu'un réel
instrument de pêche, Dans un cas comme dans l'autre, l'arc est principale­
ment employé lors de sorties à pied sur le platier récifal.

Les nasses sont un engin dont l'emploi tend à disparaître (seuls 1,5 % des
pêcheurs enquêtés lors du recensement halieutique en possédaient). Faites de
bOIS souple, elles ne sont plus utilisées que pour la capture de petits poissons
sur le platier récifal, notamment dans les vasques découvrant à marée basse,
et dans les embouchures de rivière.
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Lesengins modernes

Si on exclut les lignes à main, les engins de pêche modernes ne représentent
que 15 à 20 % du matériel de capture employé par la petite pêche villageoise
non structurée. Moulinets, fusils sous-marins et éperviers sont réservés aux
hommes, les filets mailiants sont également parfois utilisés par des femmes.

Bien que leur emploi traditionnel soit toujours attesté dans les archipels des
Banks et des Torrès à l'occasion de pêches collectives et que le père DoucËRÉ
(1922) signale leur emploi généralisé dans de nombreuses îles du pays, les filets
maillants doivent être classés comme engins modernes. Il n'existe en effet plus
guère de similitudes, tant en ce qui concerne les matériaux de confection que
les techniques de capture et les stratégies de pêche, entre les filets tradition­
nels utilisés au début de ce siècle et les filets employés à l'heure actuelle. Le
type le plus couramment utilisé est importé d'Asie. Réalisé en fibres synthé­
tiques, il mesure une dizaine de mètres de longueur pour une chute de 1,5 à
2 m. Compte tenu de son prix élevé comparé au pouvoir d'achat moyen des
ménages ruraux, l'achat d'un filet maillant est un investissement important,
uniquement accessible aux ménages les plus riches. Il n'est donc pas étonnant
qu'à l'heure actuelle, les filets mailiants ne représentent que 4 % du matériel
de capture et qu'un grand nombre d'entre eux soit concentré à proximité des
centres urbains. L'emploi des filets maillants est généralement réservé aux
hommes. Il est plus fréquent dans le cadre des sorties à pied que des sorties
embarquées. L'engin est alors posé parallèlement à la direction du flot, SOit sur
l'estran, soit en bordure de mangroves, soit sur le tombant récifal. Il s'agit
d'une pêche active, le pêcheur restant toujours à proximité de son filet, prêt à

le relever dès qu'une prise importante est signalée.

D'un maniement plus délicat, les éperviers sont moins répandus que les filets
maillants, bien que leur prix d'achat soit de 40 % inférieur. Ils ne représentent
que 1 % du matériel de capture La moitié des engins en exercice sont
concentrés à Efaté et dans les îlots voisins. Exclusivement réservés à l'usage
des hommes, ils sont employés à marée montante ou descendante lors de sor­
ties à pied sur le platier récifal ou sur l'estran.

Si la diffusion des filets ne s'est faite que de manière progressive, la diffusion
de la chasse sous-marine a été particulièrement rapide. A l'heure actuelle, un
tiers des ménages pratiquant la pêche possède un fusil sous-marin, ceux-ci
constituant 10 % de l'ensemble des moyens de capture. A côté des fusils clas­
siques, de fabrication occidentale, existe un modèle local, beaucoup plus fré­
quent, très rudimentaire, composé d'une flèche métallique et d'un propulseur
en caoutchouc, fixé sur un morceau de bois d'une dizaine de centimètres de
longueur, sur lequel on appuie l'extrémité de la flèche. Les tubas sont rares.
En revanche, tout chasseur sous-marin utilise un masque.

Si la chasse sous-marine, caractérisée par l'emploi d'un fusil sous-marin est
généralement réservée aux hommes, la collecte manuelle en plongée sous­
marine dans des eaux peu profondes de coquillages ou plus rarement de crus­
tacés peut être pratiquée par des femmes, à condition que cette pêche se pra­
tique dans un but vivrier. Ceci explique que la collecte manuelle en plongée
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sous-marine des trocas et des burgaus, coquillages nacriers d'une haute valeur
commerciale, comme la collecte des langoustes restent l'apanage des hommes.

Les moulinets à main, équipant les bateaux à moteur pour la pêche en eau

profonde, sont encore peu fréquents compte tenu du faible taux de motori­
sation de la flottille de pêche. Seuls 1 % des ménages de pêcheurs en possè­
dent, mais un quart des bateaux à moteur de l'archipel en sont équipés. Il
s'agit de moulinets du type « pédalier à bicyclette» dont les premiers exem­

plaires ont été introduits à Vanuatu il y a une trentaine d'années. En raison des
risques de corrosion, ces engins nécessitent un entretien régulier. La plupart
des utilisateurs ne se plient que rarement à cette discipline et la durée d'utili­
sation des moulinets ne dépasse guère les cinq ans. L'apparition récente d'un

modèle en bois, beaucoup plus robuste, diffusé par le Service des pêches de
Vanuatu a entraîné le renouvellement complet du parc de moulinets et la dis­
parition des pédaliers à bicyclette.

Les parcsà poisson sont les moins nombreux des engins modernes. Il n'en existe

que quelques dizaines, principalement concentrés à Efaté. L'introduction de ce
matériel au Vanuatu est récente. Elleest le fait d'immigrés polynésiens. Un parc
se compose d'une cinquantaine de mètres de grillage du type « poulailler »,
d'environ 1,5 m de haut, tendu sur des piquets de fer fichés dans le corail du
platier récifal ou des pieux de bois enfoncés dans le sédiment. Le grillage s'oxy­
dant rapidement, la durée de ce matériel est courte. Les parcs à poissons de
conception polynésienne remplacent avantageusement les pièges traditionnels,
formés de blocs de corail disposés de manière circulaire sur le platier, de façon
à retenir l'eau au jusant. Il ne semble pas que de tels dispositifs soient encore
en usage, si ce n'est au stade de vestiges, comme ceux mentionnés par SARRAU
(1956) à Ahak sur la côte ouest de l'île de Pentecôte et qui étaient encore
visiblesen 1985. Ces vestiges n'ont que quelques centimètres de hauteur et ne

permettent de piéger que de très petits poissons. Il s'agit là beaucoup plus d'un
arnusement pour les enfants que d'une réelle activité de subsistance. Un autre
type de construction consiste à empiler des pierres dans une mare. Cette
construction agit comme un micro-récif artificiel; elle attire à marée montante
les petits poissons qUI viennent s'y réfugier et les retient à marée descendante.
Le tas de pierres est alors détruit et lespoissons qui s'y étaient réfugiés sont cap­
turés. Ce type de pêche est également tombé en désuétude et n'est plus prati­
qué qu'occasionnellement par les femmes et les enfants.

Lesengins polyvalents et les engins éphémères

A côté de matériels pouvant sans conteste être qualifiés d'engins de pêche,
car la capture d'animaux aquatiques est leur principale fonction, existent des
outils plus polyvalents dont la pêche ne représente qu'une utilisation parmi
d'autres. Le principal d'entre eux est le sabre d'abattis, dont tout ménage rural
possède au minimum un exemplaire. Les pêcheurs l'emploient fréquemment
pour « couper» les poissons piégés dans les mares du platier à marée des­
cendante ou lors de sorties de nuit à pied. Le sabre d'abattis est autant utilisé
par les femmes et les adolescents que par les hommes. Moins fréquentes et
principalement réservées à l'usage des femmes, les tiges de fer servent à la
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capture de poulpes à marée basse ou pour la recherche de coquillages sous

les rochers. Il s'agit fréquemment de la flèche d'un fusil sous-marin de fabri­

cation locale, lorsqu'un des hommes du ménage possède un engin de ce type.

Outre le matériel à usage strictement halieutique et les outils d'emploi poly­

valent, une troisième catégorie d'instruments de pêche est représentée par les

engins éphémères, qui ne sont utilisés qu'une unique fois. Parmi ceux-ci nous

distinguerons principalement les palmes de cocotiers et les poisons végétaux.

Les palmes de cocotiers sont utilisées comme filet collectif. Une fois tressées,

elles servent à la confection de nattes grossières d'une dizaine de mètres de

long, toujours employées dans les îles Banks pour rabattre les petits poissons

dans le fond des ansesoù ils sont ensuite tués à l'aide d'arcs et de flèches, de

sagaiesou de sabres d'abattis. Les poisons végétaux, quant à eux, proviennent

des feuilles de barringtonias et de derrys, arbustes du littoral, qui sont soit

froissées, soit hachées en menus morceaux, soit pilées avant d'être placées

dans une mare où elles intoxiquent l'ensemble de la faune.

Très populaire durant la première moitié du siècle, notamment durant les

années suivant la Seconde Guerre mondiale, lesexplosifs, engins éphémères par

excellence, ne semblent plus guère utilisés à l'heure actuelle, en raison notam­

ment des difficultés d'approvisionnement et de la volonté du Gouvernement

d'interdire leur emploi.

L'activité halieutique et la gestion
du territoire de pêche

LES ZONES DE PÊCHE ET LEUR FRÉQUENTATION

D'une manière générale, l'activité halieutique à Vanuatu peut être assimilée à
l'effort de pêche, défini, rappelons-le, comme « l'ensemble des moyens de

capture mis en œuvre par les pêcheurs sur un stock d'animaux aquatiques,
pendant un intervalle de temps déterminé» (LAUREC et LE GUEN, 1981). L'unité

d'effort retenue est le nombre de sorties de pêche. Un total de 516 600 sor­

ties (intervalle de confiance: 443 100-594 600) a été effectué en 1984, ce qui
correspond à une moyenne de 60 sorties pour chacun des 8600 ménages pra­

tiquant la pêche dans le pays; les deux tiers de ces sorties se sont déroulées à
pied ou en plongée sous-marine. En fait, l'effort de pêche est très irrégulier

dans le temps comme dans l'espace. Au niveau du ménage comme à celui du
village, il est exceptionnel que l'activité halieutique soit soutenue durant plu­

sieurs semaines; en règle générale, celle-ci est marquée par une succession de

phases d'inactivité complète ou de faible activité et de périodes durant les­
quelles les sorties sont nombreuses. Ces périodes dépendent largement de la

richesse des zones de pêche environnant les villages, des traditions halieu­
tiques des populations qui les habitent, et des besoins de ces populations. Au
total, trois sous-populations peuvent être distinguées sur le littoral:
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6 Enl'absence de lagon,
à Vanuatu, lesronstrocuons
coralliennes se limitent
à uneétroite bandede
recits frangeantle littoral,
fomnée de deuxespaces
de pêche bien différenciés:
le olatrer et lespremiers
métres du tombant.

7 On appelle abondance :
l'effectif total du stock
exploitépar iespêcheurs
(LAJREC et LE GcE~, 1981)

8 D'unemanière générale,
le pêcheur exerçe sur
un stockun prelevement
dont leseffetssont
déterminés par l'effort
de pêche qu'il a deploye et
saproductivité; celle-ci est
assrrulèe à la producnon
du pêcheur en une unité
de temps, elle dépend
à la fOIs de l'abondance de
la ressource et de l'efficacité
de l'engin employé,
c'est-a-due le rapport
entre le nombred'animaux
préser-ts sur l'aire de pêche
et lescaptures .
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• les ménages ne pratiquant la pêche que d'une manière occasionnelle (de
une à deux fois par mois) ; forte de 32 308 personnes (+/- 3 250 personnes),
cette population représente 66 % (+/- 3,5 %) des ménages de pêcheurs;

• les 16800 pêcheurs réguliers du pays, sortant en moyenne quatre à dix fois
par mois, dont la production halieutique est deux à cinq fois plus élevée que
la population précédente;

.Ies ménages sans activité halieutique; cette population forme 40 % de l'en­
semble des habitants du littoral, soit 32 330 personnes (+/- 2 280 personnes),

La localisation des zones de pêche est étroitement inféodée à la localisation
des villages, Ellesleur sont généralement limitrophes et se cantonnent aux sec­
teurs les moins profonds du littoral: les zones intertidales et les zones infrati­
dales de moins de 10 m de profondeur, et aux zones côtières abritées des
houles, La zone intertidale est la plus variée de ces espaces, Elle se compose
de cinq biotopes: le platier récifal6, les herbiers de phanérogames, les plages,
les mangroves, et les embouchures de rivières, Par les apports terrigènes et les
flux de matière organique qu'ils exportent vers l'océan, ces deux derniers
milieux jouent un rôle essentiel pour la fertilité des eaux côtières, l'abondanœ?
des ressources marines qui y vivent et, par là même, l'activité halieutioueê. La
qualité et la quantité de nourriture disponible pour les poissons composant le
stock exploité ainsi que les facteurs d'ordre physico-chimique (température,
salinité, profondeur, teneur en oxygène) déterminant leur équilibre physiolo­
gique constituent en effet les principaux facteurs limitant ou favorisant leur
abondance sur les lieux de pêche, Au total, 288 rivières au débit suffisant pour
fertiliser la zone côtière voisine de leur embouchure ont été recensées dans le
pays; près de la moitié d'entre elles se situe à Mallicolo et à Santo, Quant aux
mangroves, leur superficie est estimée à 3000 ha (+/- 500 ha) pour l'ensemble
du pays, dont 1 900 ha pour la seule façade orientale de Mallicolo (CILLAUREN
et DAVID, 1985)

L'ensemble des écosystèmes de la zone intertidale et du tombant récifal atte­
nant présente un grand nombre de niches écologiques et une forte spéciali­
sation des espèces qui les occupent, tant du point de vue du régime alimen­
taire que de l'habitat Dans les seules mangroves et les herbiers adjacents des
îles Maskelynes, à la pointe sud-est de Mallicolo, plus de 80 espèces de pois­
sons sont pêchées (DAVID, 1985 b). Les herbiers de phanérogammes jouent un
rôle essentiel dans la chaîne alimentaire de certains poissons perroquets
(Scaridae) et chirurgiens (Acanthuridae) ; ils assurent la base de l'alimentation
des vaches marines (dugons) et des tortues vertes (Chelonia mydas) (CHAMBERS
et al, 1990), Lors du recensement des ressources marines du Vanuatu effec­
tué par l'Australian Institute of Marine Science en 1988 (DONE et NAVIN, 1990),
W,LLIAMS a recensé de manière visuelle 469 espèces de poissons parmi les­
quelles les pomacentridés, les scaridés, les labridés, les acanthuridés, les siga­
nidés et les chaetodontidés sont par ordre d'importance décroissante les
familles les mieux représentées,

Des cinq biotopes de la zone intertidale sur lesquels s'exerce la petite pêche
villageoise, les récifs coralliens sont l'écosystème qui présente la plus grande
diversité spécifique, Il n'est pas rare que plus d'une centaine d'espèces de
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poissons soient répertoriées sur un seul hectare de récifs. Cette grande
diversité spécifique s'accompagne d'une forte dispersion géographique des
poissons d'une même espèce. Les biotopes favorables à chaque espèce
n'occupent que des espaces de dimensions réduites - on parlera de micro­
biotopes - généralement discontinus les uns par rapport aux autres.
L'ensemble de ces micro-biotopes forme dans l'espace une mosaïque à trois
dimensions dont chaque élément abrite une micro-population composée
d'un petit nombre de poissons d'une même espèce. Sur un territoire de
pêche donné, les migrations entre deux micro-populations de la même
espèce sont généralement limitées, en raison de leur éloignement géogra­
phique. Sur une courte période de temps, quelques semaines à un mois,
chaque micro-population peut donc être considérée comme un isolat évo­

luant selon une dynamique démographique qui lui est propre. Achacune de
ces micro-populations correspond donc un micro-stock unité, composé de
la fraction de la micro-population qui peut être capturée par les engins de
capture mis en œuvre par les pêcheurs. Compte tenu de leur taille réduite,
ces micro-stocks unités sont sensibles à toute exploitation intensive de la
part des pêcheurs et leur abondance à l'hectare est faible. Ces deux fac­
teurs, conjugués à la grande diversité spécifique de la biomasse de poissons,
constituent des contraintes essentielles pour l'activité halieutique; s'y ajou­
tent les variations saisonnières de l'abondance des poissons. Celles-ci sont
particulièrement marquées dans le cas des petits pélagiques, « maquereaux
et sardines» (GRANDPERRIN et sl., 1982). qui de tous les poissons faisant l'ob­
jet de la pêche villaqeoise sont les plus abondants.

Que le poissonsoit présent sur les lieux de pêche constitue une condition néces­
saire, mais non suffisante, au succès de l'activité halieutique; l'effort de pêche
doit également pouvoir être mis en œuvre dans les conditions les meilleures
pour être efficace. Les contraintes pesant sur la fréquentation des lieux de pêche
par lespêcheurs sont essentiellementd'ordre climatique; il s'agit de l'état de la
mer et de la météorologie, notamment la vitesse du vent et la pluviosité. Elles
déterminent les conditions de travail sur les lieux de pêche et, par là même, la
décisiondu pêcheur de se rendre ou de ne passe rendre à la pêche.Acet égard,
la question se pose en termes différents pour la zone intertidale et les lieux de
pêche situés au-delà, qui ne sont accessibles qu'à l'aide d'embarcations dont,
rappelons-le, la taille est réduite et les performances nautiques limitées. Bien
souvent une mer formée et un vent bien établi y empêchent toute activité
halieutique. Hormis la zone des brisants, la zone intertidale est beaucoup moins
affectée par l'état de la mer. Les embouchures de rivières sont fréquemment
protégées par des flèches de sableou de galets tandis que les plages étendues
sont généralement situées en fond de baies. Quant aux mangroves et aux her­
biers de phanérogames, ils ne se développent que sur des sédiments fins, qui
ne se déposent qu'à l'abri des houles du large et desvagues engendrées par les
vents dominants. Ce sont alors beaucoup plus les conditions atmosphériques,
notamment la pluie et le froid, qUI commandent la fréquentation des lieux de
pêche et l'efficacité de l'effort qui y est mis en œuvre.
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L'ACTIVITÉ HALIEUTIQUE: STRATÉGIES ADAPTATIVES
AUX CONTRAINTES DU MILIEU

Face aux contraintes d'ordre climatique qui pèsent sur la fréquentation des
lieux de pêche par les pêcheurs et aux contraintes d'ordre écologique qui
affectent la présence et l'abondance de la ressource, la pêche villageoise tra­
ditionnelle a su mettre en place des stratégies adaptatives, dont la plupart res­
tent en vigueur à l'heure actuelle, ce sont essentiellement:

• la diversité, qu'il s'agisse des espèces cibles, des biotopes exploités, des
moyens de production ou des techniques et stratégies de capture;

• le faible coût, à la fois en termes de temps de travail, d'énergie ou d'argent
dépensés, des moyens de production et des opérations de pêche;

• le contrôle de l'accès à la ressource.

Diversité des espèces cibles, des biotopes exploités
et des moyens de production

9 Onappelle capturabilté
la probabilité d'être capturé
lorsd'une operation
de pêche pour un porsson
présent sur leslieux
de pêche (LAu'EC et
LE GUEN, 1981).
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La diversité des espèces cibles permet à la petite pêche villageoise tradition­
nelle de s'adapter aux contraintes affectant la ressource. Elle apporte une
réponse logique à la faible abondance des micro-stocks et aux variations sai­
sonnières qui les affectent. Ainsi lorsqu'une ou plusieurs espècesse raréfient,
que ce soit en raison de causes naturelles comme les variations saisonnièresou
d'une trop grande exploitation, est-il possible de reporter l'effort de pêche sur
plusieurs autres espèces. L'analyse des 943 sorties de pêche réalisées en 1984
dans le cadre de la troisième partie du recensement a montré que plus de
100 espèces de poissons, appartenant à 32 familles, étaient couramment cap­
turées par la petite pêche villageoise sur l'ensemble de l'archipel de Vanuatu.

A la grande diversité des espèces cibles recherchées par la petite pêche villa­
geoise répondent la diversité des moyens de production et celle des biotopes
exploités. Il est en effet fréquent qu'au cours d'une même sortie, un pêcheur
prospecte à la fois le platier récifal, les premiers mètres du tombant, et un autre
biotope: plage, mangrove ou embouchure de rivière. Cette fréquentation de
plusieurs biotopes constitue la meilleure parade qui soit aux aléas du climat et
de l'état de la mer. Lorsque la mer est mauvaise et interdit toute sortie en
pirogue ou toute pêche en limite de platier, il est en effet toujours possible de
se réfugier dans les embouchures de rivières, dans les baies abritées ou dans
les mangroves et d'y redéployer son activité halieutique. Chaque type d'engins
n'exerce son effort de pêche que sur un nombre réduit d'espèces qui lui sont
vulnérables. Cette vulnérabilité dépend à la fois: de la morphologie du pois­
son, notamment de sa forme, de sa taille et de la grandeur de sa bouche; de
son comportement alimentaire; de la structure de son habitat (plage, cre­
vasses coralliennes, « patates» de corail, ..,), et de sa profondeur. Limiter l'ef­
fort de pêche à un seul engin aurait pour conséquence de se priver d'un grand
nombre d'espèces comestibles non capturables9 par l'engin en question, mais
pouvant être capturées par d'autres engins. Ce souci de s'adapter aux varia­
tions d'abondance et de vulnérabilité des espèces exploitées conduit les
pêcheurs à posséder plusieurs types d'engins et, surtout, à en utiliser plus d'un
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au cours d'une même sortie, ce qui est beaucoup plus remarquable. Lors de la
troisième phase du recensement halieutique, un total de dix types d'engins a
été identifié; sept d'entre eux ont été utilisés soit seul, soit en association avec
un ou plusieurs autres types d'engins au cours d'une même sortie; trois
d'entre eux n'ont été utilisés qu'en association. Au total, ont été répertoriées
vingt-deux associations de deux types d'engins, neuf associationsde trois types
d'engins et une association de quatre types d'engins.

La diversification des moyens de production n'est pas uniquement la consé­
quence directe de la diversité des espèces cibles, elle est également induite par
le souci qu'ont les pêcheurs d'exploiter les biotopes les plus divers de manière
à minimiser les risques de non-pêche que font peser sur eux les conditions cli­
matiques et l'état de la mer. Certains types d'engins de pêche sont en effet
mieux adaptés à certains biotopes que d'autres et pouvoir choisir entre plu­
sieurs types d'engins permet au pêcheur de s'affranchir en partie des aléasde
la météorologie. Ainsi la plongée sous-marine peut-elle s'avérer très efficace
pour exploiter les premiers mètres du tombant récifal lorsque l'eau est claire
et au contraire être totalement infructueuse lorsque l'eau est turbide, auquel
cas la pêche à la ligne constitue une alternative intéressante.

De la grande diversité des biotopes exploités et des moyens de capture
découle une grande diversité des techniques de capture, terme que nous assi­
milerons à la mise en œuvre d'un engin. Pour un même type d'engin, il peut
exister plusieurs techniques qui varient selon que le pêcheur utilise une embar­
cation ou n'en utilise pas et selon le biotope exploité. Sur cette base, 97 tech­
niques de capture mettant en œuvre 39 types d'engins ou associations d'en­
gins ont été identifiées lors des 943 sorties de pêche étudiées durant la troi­
sième phase du recensement halieutique. Les biotopes ayant été volontaire­
ment regroupés en trois classes: a) le tombant récifal et la zone au-delà, b) le
platier récifal, les herbiers de phanérogames et les plages, c) les embouchures
de rivière et les mangroves, ce nombre de techniques est largement sous­
estimé par rapport à la réalité. Les pêcheurs identifient en effet dans leurs stra­
tégies de capture un nombre beaucoup plus important de biotopes.

Faible coût des moyens de production
et des sorties de pêche

tva/uer le coût des engins de capture est simple lorsqu'il s'agit de produits
manufacturés, acquis par voie monétaire, le coût est alors égal à la valeur
marchande du produit. L'évaluation est plus délicate lorsqu'il s'agit d'un
engin fabriqué par le pêcheur lui-même ou par un membre de sa famille. Le
coût de l'engin est alors estimé en fonction du temps de travail que sa fabri­
cation a nécessité. Dans un cas comme dans l'autre, le coût unitaire des
moyens de production mis en œuvre par la pêche villageoise est faible, ce qui
est heureux, compte tenu du grand nombre d'engins employés. Les engins
fabriqués localement sont d'une conception simple et les matériaux dont ils
sont composés sont communs; leur fabrication est donc à la fois rapide et
peu coûteuse, ce qui autorise un renouvellement rapide de l'outil de travail.
Il est vrai que la pêche ne joue qu'un rôle limité dans la société traditionnelle
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ni-Vanuatu. L'ascension sociale passepar d'autres moyens. Il n'est donc guère
logique de s'investir dans la fabrication d'engins de pêche coûteux, d'autant
que la productivité des sorties de pêche est par ailleurs peu élevée, de
quelques centaines de grammes à 3 ou 4 kg au maximum. Ence qui concerne
le matériel de fabrication industrielle Importé généralement d'Asie, son prix
est bien trop élevé comparé à la modicité des revenus monétaires des familles
rurales (78 500 vatus dans l'année en 1984, environ 3 900 F). Il est donc
logique que les engins les moins chers, les lignes, soient les plus communes
et que les engins onéreux, comme les filets, soient réservés aux quelques
pêcheurs faisant régulièrement commerce de leur production et disposant de
ce fait d'un petit capital.

La même logique s'exprime en ce qui concerne le coût de la sortie de pêche
et explique, en partie, le fait que les territoires de pêche villageois soient peu
étendus. Pourquoi en effet dépenser beaucoup d'énergie et de temps à exploi­
ter des espaces éloignés qui ne rapporteront guère plus que les zones de
pêche attenantes au village lorsque celles-ci sont bien gérées. On touche là du
doigt un des principaux éléments de la rationalité des sociétés traditionnelles:
c'est la productivité du travail qui est maximisée (dans le cas présent, le
nombre de poissons capturés en une période donnée), et non pas le rende­
ment du milieu naturel assimilé ici au nombre de poissons capturés par sur­
face de pêche. Pour le pêcheur, il est plus rationnel de limiter sa sortie de
pêche aux proches abords du village où, pour des déplacements restreints
d'une durée t. il pourra espérer capturer un nombre x de poissons plutôt que
de prospecter des zones plus lointaines où des déplacements d'une durée 3 t
ne lui procureront qu'une production égale à 2 ou 3 x.

Le contrôle de l'accès à la ressource

10 Lenombreannuel
de sorties par hectare
de zone de peche
exploitable est un bon
estimateur de l'effort
de peche À defaut.
la densite despècheurs
sur leslieuxde pèche peut
ètre egalement utilisée
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Compte tenu de la faible étendue des territoires de pêche et de la sensibilité
de la ressource à toute exploitation intensive, la pêche villageoise est fré­
quemment confrontée à des menaces de surexploitation lorsque l'effort de
pêche10 est soutenu. Pour perdurer, l'activité halieutique doit alors être régu­
lée. La solution adoptée par la pêche traditionnelle en ce domaine est le
contrôle de l'accès à la ressource par la mise en place momentanée d'inter­
dictions de pêche frappant l'ensemble des membres de la communauté vil­
laqeoise détentrice du territoire de pêche. Ces interdictions sont prononcées
par le chef de la communauté à l'occasion d'une cérémonie coutumière et
donnent généralement lieu à la mise en place d'un signe de reconnaissance,
fréquemment un bâton fiché dans le platier, rappelant au passant l'existence
du « tabou ». Ces interdictions sont totales, auquel cas elles concernent l'en­
semble des espèces exploitables, ou partielles, elles s'appliquent alors aux
espèces les plus menacées. La période durant laquelle l'interdiction est en
vigueur est très variable. Elle est cependant généralement supérieure à six
mois et inférieure à trois ans. Tout membre de la communauté enfreignant
l'interdit est passible d'une lourde amende coutumière, suffisamment dis­
suasive pour que de tels cas soient rares. L'efficacité de ces interdictions tem­
poraires repose sur la « perméabilité» du territoire de pêche aux flux d'œufs
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ou de larvesde poissons, de mollusques et de crustacésvenant de l'extérieur.
Ainsi s'effectue une recolonisation progressive des habitats en partie dépeu­
plés par la surpêche. Ce potentiel de régénération des stocks halieutiques
que possède le milieu récifal est un atout considérable qui compense sa sen­
sibilité élevée à toute exploitation intensive. Toutes les espèces ne présentent
pas le même potentiel de recolonisation du milieu. Les espèces dont les
larves vivent en pleine eau sont nettement avantagées par rapport aux
espèces qui passent la majeure partie de leur stade larvaire fixées au fond.
Les premières, qui se déplacent au gré des courants, peuvent couvrir des dis­
tances importantes; en revanche, les secondes ont une aire de diffusion très
réduite et ne recolonisent donc le milieu que de proche en proche à partir de
leurs zones de pontes.

Lorsque l'interdiction temporaire de pêche est levée, l'accès aux zones de pêche
revient de nouveau libre pour tous les membres de la communauté villageoise. En
revanche, l'accès des étrangers reste soumis à l'autorisation des autorités coutu­
mières locales. Selon le statut foncierauquel se rattachent les zones de pêche, ces
autorisations sont plusou moinscodifiées. Les zones de pêche sont en effet consi­
dérées commefaisant partie intégrantedu territoirevillageois et. à cetitre, elles font
l'objet d'un même sentiment d'appropriation identitaire que la composante ter­
restre de ce territoirett. Lorsqu'elles sont assimilées à la partie cultivée du territoire,
ceque nouspourrions appelerle terroirvillageois, l'accès desétrangers esttrèsstnc­
tement réglementé et généralement réservé à des groupes alliés. Deux principaux
cas de figure peuvent alors seprésenter: soit, il s'agit de groupes voisins qui, ayant
mis une interdiction temporaire de pêche sur leur récif, demandent à partager les
ressources halieutiques du village durant la duréede cette interdiction; soit il s'agit
de groupes vivant à l'intérieur des terres qui demandent un accès périodique à la
mer. Dans les deuxcas, les « accords de pêche» font l'objet d'une fête coutumière
qui scelle ainsi l'alliance entre les deux groupes. Lorsque les zones de pêche sont
assimilées à la partie non cultivée du territoire villageois, leur statut foncier est infé­
rieur et l'accès des étrangers est moins formel. Dans certains villages, il est même
libre, du moins tel est le discours des membres de la cornrnunautétë. Le lien indé­
lébileentre le territoire et ses habitants esten effet si profond et si intégréà la vie
quotidienne des habitants de Vanuatu, qu'il semblerait incongru à des étrangers
désirant pêcher sur un espace qin n'est pas le leur de ne pas en aviser les proprié­
taires légitimes et de ne pas leuren demander l'autorisation. AinSI, mêmesi l'accès
des étrangers à la ressource ne fait l'objet d'aucune réglementation coutumière
spécifique de la part des membres d'une communauté, il obéit aux usages coutu­
miers en vigueur sur l'ensemble de Vanuatu en ce qui concerne la territorialité,
usages auxquels lesétrangers vont d'eux-mêmes se plier.

La production halieutique et son utilisation

Pour 1984, la production de l'ensemble de la petite pêche villageoise a été
estimée à 3 674,5 t (intervalle de confiance: 3 263-4 070 t), dont 50 % de
poissons, 29 % de coquillages, 21 % de crustacés et 2 % de céphalopodes
(tabl. 2). Selon qu'ils sont exprimés en nombre de prises ou en poids, les

11 Comme l'a montré
BO~NEMMON (1981, 1986

et 1987), en Océanie,
lesconcepts de terntoire

et d'ethniesont très
imbnqués. « l'ethrue se
créeet seconfortepar

la profondeur de
sonancrage au sol,

et par le degré
de correspondance plus

ou moinsélaboré qu'elle
entretient avec un espace
qu'ellestructure, quadnlle

et polanse selon
ses propres finalités

et représentations
symboliques:

sonterritoire».

12 Lelecteur intéressé par
ces problèmes de statut

foncier deszones de pêche
au Vanuatu sereportera

avec profit a la thèse
de ViENNE (1984) sur lesTIes

Banks, notamment
au chapitre 4, intitulé

Lamaitrlse de la nature
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débarquements de poissonsvarient beaucoup dans leur composition (tabl. 3).
Tandis que dans le premier cas, ilssont formés de 22 % de poissonsd'eau pro­
fonde, de 63 % de poissons d'eau peu profonde et de 15 % de poissons
d'eau douce; dans le secondcas, ils secomposent de 55,S % d'espècesvivant
en eau profonde, de 40 % de poissons d'eau peu profonde et de 4,5 % de
poissons d'eau douce. Quand la production est comptabilisée en poids, l'acti­
vité halieutique en eau douce semble marginale. Elle semble nettement plus
importante lorsqu'elle est quantifiée en nombre de captures, la production en
eau douce atteignant les deux tiers de la production d'eau profonde.

En fait, même si elles conduisent à des résultats apparemment contradictoires,
chacune de ces unités exprime un aspect de l'activité halieutique. Le nombre
de captures traduit plutôt l'impact de la pêche sur lespopulations aquatiques;

Crustacés Coquillages Poulpes Poissons Total

Tonnage 775,5 1058 83 1 758 3674,5

(604-949) (924-1 196) (69-93) (1 666-1 832) (3 263-4 070)

Valeur 387,75 31,7 12,5 140,6 572,5

monétaire (1) (302-474,5) (27,7-35,9) (10,3-14) (133-146,5) (473-671)

Tableau 2
La production

halieutique de la petite

pêche villaqeoise,
synthèse intègrant

l'ensemble des résultats

du recensement

halieutique,

13 Nous avons estimé
le pnx moyen d'un kilo de
langoustes achetées au
pêcheur à 500 vatus, cehn
d'un kilo de poissons à
80 vatus. cehn d'un kilo de
poulpes à 1S0vatus el celui
d'un kilo de coquillages à
30 vatus. Pour la conversion
vatus/trancs. le taux de
change uuhsé estcelUI qUI
était en vigueur dans
l'administration
desdouanes de Vanuatu
en 1984 ; 100vatusétalent
alors équivalents à 7,66 F
et à 1 dollaraméncam.

14 Au total, la production
de coprah commercial s'est
élevée à 37 903 t en 1983
et à 47 7S9 t en 1984
(Coprah et " 1985)
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1) Valeur exprimée en millions de vatus, lesnombres entre parenthèsesreprésentent lesvaleurs rniru­
males et maximalesde l'intervalle dans lequel s'inscnvent les résultats.

en revanche, le tonnage permet de bien visualiser la quantité de nourriture
disponible pour la consommation. Ainsi, dans l'exemple des poissons d'eau
douce, exprimer la production annuelle en nombre (1 216300 poissons pour
une moyenne de 1 175 poissons par ménage pratiquant cette pêche) est une
bonne illustration de l'exploitation intensive de la partie avale des cours d'eau,
alors que l'exprimer en poids (61 t pour une moyenne de 59 kg par ménage)
traduit l'importance alimentaire réduite de cette production.

Bien que l'autoconsommation soit la première forme d'utilisation de la produc­
tion de la petite pêchevillageoise, la commercialisation est bien plus développée
que ce qu'il était généralement admis. Selon les résultats de la premièrepartie du
recensement halieutique, elle concerneraitau total 23 % de l'ensembledes cap­
tures (intervalle de confiance: 15-32 %), soit environ 845 t (+/- 300 t), pour un
montant total des ventes estimé à 224 millions de vatus (+/- 80 millions), soit
17,15 millions de francs13. Cette somme est loin d'être négligeable, elle repré­
sente l'équivalent de 4 543 à 6 598 t de coprah selon le prix moyen retenu à la
tonne (49 304 vatus la tonne en 1984 et 33 951 vatus en 1983 selon FOWLER

(1986), soit 7 % et 17 % destonnagesde coprah respectivement comrneroalisés
dans le pays en 1984 et 198314. Les langoustes représentent 45 % desquantités
vendues (380 t) et les poissons 43 % (363 t) En revanche, le prix des premières
étant SIX fois plus élevé que celui des seconds, les langoustes assurent 85 % des
produits de lavente de l'ensemblede la production halieutique de la petite pêche
villageoise contre 13 % pour les poissons
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Production commercialisée
%dela Poids Valeur

production (tonnes) monétaire
totale (en millions

de vatus)

28 144 11,5
(27-29) (3) (132-155,5) (3) (10,5-12,5) (3)

21,5 152,5 12,2

(20-23) (3) (123-191) (3) (9,9-15,3) (3)

14 8,5 0,6
(12-16) (3) (5,7-12) (3) (0,45-0,95) (3)

51 385 193
(49-53) (3) (286-492) (3) (143-246,5) (3)

6,5 68,7 2
(4-11) (3) (37-131) (3) (1,1-4) (3)

15 12,5 1,9

(12-18) (3) (8-17) (3) (1,2-2,6) (3)

Production totale
Nombre Poids Valeur

(tonnes) monétaire
(en millions
de vatus)

Poissons d'eau 51527oo(1) 515,5 41,24

peu profonde (4 685100- (498,5-536,5) (3) (39,2-42,9) (3)

5 563 000) (3)

Poissons d'eau 1815450(1) 710 56,8

profonde (1 545700- (618-830) (3) (49,4-66,4) (3)

2 074 BOO) (3)

Poissons d'eau 12163OO(1) 61 4,8

douce (951 900- (47,5-74,5) (3) (3,8-6) (3)

1 486 600) (3)

Langoustes 1511600(1) 756 378

(1 170200- (585-929) (3) (292-465) (3)

1 857 850) (3)

Chevrettes 9680(2) 9,7 (3)

Coquillages 264 550 (2) 1058 31,7

marins (231 050- (924-1 196) (3) (27,5-35,9) (3)

299 000) (3)

Poulpes 416250(1) 83 12,5

(347900- (69,5-93) (3) (10,5-14) (3)

464 500) (3)

(1) Nombredindividus, (2) Nombrede paniers, (3) Intervalles de confiance.

En fait. seules les langoustes font l'objet d'une commercialisation active. La moitié

de la production de la petite pêche villageoise est commercialisée; les pêcheurs

commerciaux forment un tiers des pêcheurs recensés et leur production moyenne

hebdomadaire est trois fois plus élevée que celle des pêcheurs strictement auto­

consommateurs. Il est vrai que les prix pratiqués sur le marché urbain, où sont
commercialisées la plupart des langoustes mises en vente, sont particulièrement

incitatifs puisque le prix du kilo de langouste acheté au pêcheur est 2,5 à 3 fois

supérieur au prix du kilo de poisson profond issu de la pêche artisanale commer­

ciale. De surcroît, la pêche à la langouste entre tout à fait dans le cadre des pra­

tiques halieutiques traditionnelles. Les captures se font exclusivement en plongée
sous-marine, en apnée, à de faibles profondeurs sur les premiers mètres du tom­

bant récifai. Il s'agit donc d'une pêche peu coûteuse qui de ce fait, autorise une
grande flexibilité dans la fréquence des sorties. Il n'est donc guère étonnant que
les pêcheurs, lorsqu'ils ont besoin de revenus monétaires, se tournent plus volon­
tiers vers la capture de langoustes que vers la pêche de poissons de fond qui,

d'une manière générale, est beaucoup plus pénible, plus coûteuse et nettement
moins rémunératrice.

A la différence des langoustes, l'utilisation des coquillages marins et des

céphalopodes reste encore largement dominée par l'autoconsommation,

qui concerne plus de 90 % des pêcheurs et plus de 80 % de la produc­
tion. Les poissons se situent dans une position intermédiaire entre les lan-

Tableau 3
La production

halieutique de lapetite
pêche villageoise et

sa commercransation
selon la première partie

du recensement
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goustes et les mollusques. L'autoconsommation reste dominante, mais la
commercialisation est loin d'être négligeable. 13 à 23 % des pêcheurs
commercialisent une partie de leurs captures, les ventes représentant 20
à 30 % de l'ensemble de la production des pêcheurs recensés. En fait, le
degré de commercialisation varie selon le type des captures; il est de
28 % de la production pour les poissons d'eau peu profonde, de 21,5 %
pour les poissons d'eau profonde et seulement de 14 % pour les poissons
d'eau douce.

SI la commercialisation des poissons d'eau profonde intéresse une plus
grande proportion de pêcheurs que la commercialisation des poissons
d'eau peu profonde (21,5 % contre 14 %), les pêcheurs qui la pratiquent
le font de manière occasionnelle et sans véritablement adapter leur effort
de pêche à l'impératif commercial, les ventes portant principalement sur les
surplus par rapport aux besoins de la consommation familiale. Leur pro­
duction hebdomadaire est de 5,7 à 10,2 kg, tandis que celle des pêcheurs
strictement autoconsommateurs est de 4,4 à 5,7 kg.

La situation de la pêche en eau peu profonde est différente. La commercia­
lisation ne concerne que 14 % des pêcheurs, mais ceux-ci sont de véritables
pêcheurs commerciaux qui allongent leur effort de pêche en fonction des
objectifs de commercialisation qu'ils se sont fixés. S'inscrivant dans l'inter­
valle (3,5 à 5 kg), leur production hebdomadaire est près de trois fois supé­
rieure à celle des « pêcheurs strictement autoconsommateurs » (1,4 à
1,6 kg).

De prime abord, ces résultats peuvent paraître surprenants. Les poissons
d'eau profonde sont en effet d'une taille nettement supérieure aux poissons
des parties les moins profondes du récif ou des zones sédimentaires qui, de
surcroît, sont les plus pêchées. 1/ serait logique que l'effort de pêche à voca­
tion commerciale se concentre principalement, voire exclusivement, sur les
espèces profondes. Or, le nombre de pêcheurs commercialisant leur pro­
duction est de 30 % plus élevé en zone peu profonde et leur effort de pêche
est plus intense. Pourquoi? L'explication tient en premier lieu à l'héritage
socio-culturel encore très vivant des communautés villageoises: partout l'es­
pace de pêche traditionnel, formé de la zone intertidale et des premiers
mètres du tombant récifal, reste l'espace de pêche privilégié, environ 70 %
des sorties s'y concentrent. La modernisation du matériel de pêche n'a
guère affecté cet état; elle s'est exclusivement exercée sur les engins de
capture, laissant de côté la flotte piroguière, toujours peu nombreuse et
sous-utilisée. De fait, l'introduction de nouveaux métiers ne s'est pas tra­
duite par une extension de l'espace de pêche vers des zones plus profondes,
mais par une intensification de l'effort sur les zones de pêche traditionnelles,
exploitées à pied ou en plongée. Le filet maillant et l'épervier sont caracté­
ristiques de cette évolution. Ce sont actuellement les engins les plus perfor­
mants et ils contribuent largement au développement de la pêche commer­
ciale, tout d'abord en générant des surplus de production par rapport à l'au­
toconsommation puis dans une seconde étape en favorisant l'apparition
d'une stratégie de recherche du profit, caractérisée par une volonté mani-
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feste de produire pour vendre. Ce résultat est tout à fait fondamental, car il
montre que la petite pêche villageoise n'est pas figée dans le passé mais
que, au contraire, des innovations techniques ou économiques peuvent
apparaître de manière endogène sans être appuyées par de coûteux pro­
grammes de développement.

Conclusion

La pêche villageoise à Vanuatu est généralement considérée comme une
activité vivrière, annexe, sinon marginale, comparée à l'agriculture et inca­
pable de répondre aux défis que pose la démographie du pays en termes de
développement économique et de sécurité alimentaire. Le recensement
halieutique de 1983 et 1984 a montré que cette affirmation devait être
sérieusement nuancée L'activité halieutique est en effet loin d'être négli­
geable tant en ce qui concerne la production que les personnes concernées
Environ la moitié des ménages ruraux de l'archipel pratique la pêche; leur
production annuelle s'élève de 3 263 à 4 070 t, dont 1 666 à 1 832 t de
poissons générant 763 à 839 t de matière comestible et 145 à 160 t de pro­
téines (DAVID, 1991). La consommation quotidienne étant en moyenne de
50 g par personne, ce sont donc les besoins protéiques annuels de 7 945 à
8 767 personnes que cette petite pêche peut couvrir. À titre de comparai­
son, la pêche artisanale villageoise sur laquelle portent les efforts de déve­
loppement du Gouvernement et l'assistance financière de la Communauté
économique européenne génère une offre protéique près de treize fois infé­
rieure (11,5 à 12,5 t de protéines). En dix ans d'existence, sa production n'a
jamais dépassé les 200 t annuelles. Les chiffres dans leur sécheresse expri­
ment là avec éloquence une réalité dont les pouvoirs publics devront
prendre conscience: la petite pêche villageoise joue un rôle essentiel dans
la sécurité alimentaire des populations littorales, ce qui n'est guère le cas de
la pêche artisanale. L'ensemble de sa production pour 1984 représente 473
à 671 millions de vatus d'équivalent monétaire (tabl. 2). Elle constitue la
principale source de substitut aux importations de poissons. Chacune des
228 à 263 t de protéines qu'elle a fournies au consommateur (tous produits
confondus) équivaut à 5,715 t de poisson en conserve. Ce dernier étant
importé au prix moyen de 120,6 vatus le kilo (Commerce ..., 1986), ce sont
donc 157 à 180,8 millions de vatus que la petite pêche villageoise a fait éco­
nomiser au pays en 1984 en évitant d'importer 1 303,5 à 1 504 t de pois­
son en conserve15. L'importation de ce tonnage aurait accru de 13,5 % à
15,5 % le coût des importations de nourriture et accentué de 6,3 à 7,4 %
le déficit de la balance commerciale de Vanuatu.

Le recensement a également montré l'existence d'un esprit commercial chez
les pêcheurs, alors qu'on pensait que l'activité halieutique villageoise était
exclusivementaxée vers l'autosubsistance et que la commercialisation ne por­
tait que sur les excédents de l'autoconsommation. Or, il existe chez certains
pêcheurs une volonté manifeste de production orientée vers la commerciali-

15 Les unponauons
eftecnves sesontélevées
à 795,41. SOit unevaleur
de 1,6à 2 fOIS inférieure
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êcheurs kanak et politiques
de développement
de la pêche
en Nouvelle-Calédonie

« Aucun développement économique ne sera possible sans la pnse en compte

des données culturelles, et le peuple kanak est seul il pOUVOir définir et mettre en œuvre

le développement spécifique de son pays... toute entreprise de « développement» qui

ne partirait pas de la réalité kanak est vouée il l'échec et même au sous-développement. »

(WAMYTAN, 1985 : 7)

Si, en Nouvelle-Calédonie, beaucoup de recherches ont été réalisées sur
J'agriculture, rares sont celles qui concernent la pêche. Aucune étude
ethnologique sur les sociétés de pêcheurs kanak n'existait en 1982
lorsque j'ai commencé mes recherches sur les clans pêcheurs de l'île des
Pins. Les seules références bibliographiques, que j'ai pu trouver à
l'époque, traitaient de biologie marine, d'océanographie, sans oublier
quelques nomenclatures de poissons et coquillages réalisées par des lin­
guistes étudiant les langues locales. Quelques informations étaient dis­
ponibles dans les récits de missionnaires et de voyageurs datant du XIXe

et du début du xxe siècle, mais elles n'avaient rien de systématique.

Pourtant, la Nouvelle-Calédonie me paraissait un bon terrain pour étu­
dier les techniques de pêche, les clans-pêcheurs et les différents types de
pêche orientés vers l'autoconsommation aussi bien que vers la commer­
cialisation.

HAUDRICOURT a caractérisé en 1964 la société mélanésienne de la Grande
Terre comme la « civilisation de l'igname )) par opposition à la « civilisa­
tion de la pêche en mer chaude )) des îles Loyauté, de Fidji et de la
Polynésie. Mais, si l'horticulture constitue "activité économique tradi­
tionnelle de la société kanak, la pêche y joue aussi un rôle important, en
particulier au sud et au nord de la Grande Terre et dans les îles.

Partant de ce constat, j'ai effectué deux missions sur le terrain, la pre­
mière pendant six mois en 1983 à l'île des Pins, la seconde pendant un
an en 1985-1986 à l'île des Pins, Goro et Maré et sur la côte est de la
Grande Terre. Au départ, mon projet était d'étudier la pêche tradition­
nelle dans ces lieux (techniques, savoir-faire...) pour mieux comprendre
la place et le rôle joués par les clans pêcheurs dans l'organisation sociale

Isabelle LEBLIC
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kanak. Cela me semblait un préalable indispensable pour comprendre le
peu de succès des opérations de développement entreprises par les
pêcheurs kanak. On pouvait, en effet, penser qu'une bonne partie des
échecs rencontrés était due au fait que les politiques de développement
appliquées ne tenaient pas assez compte du contexte sociologique dans
lequel elles étaient mises en œuvre. Une meilleure connaissance de l'or­
ganisation socio-économique des communautés de pêcheurs devait per­
mettre d'expliquer ces échecs et de mieux comprendre l'attitude des
Kanak à l'égard de la pêche commerciale. Aussi, après avoir étudié les
communautés de pêcheurs, me suis-je livrée en 1989-1990 à des
enquêtes sur les coopératives de pêcheurs de la côte est et sur l'en­
semble des projets de développement lancés dans le village de
Ponérihouen.

Je vais présenter rapidement l'état actuel de la pêche calédonienne,
l'application des plans de développement dans le secteur de la pêche et
j'essaierai de montrer en quoi la question du développement en
Nouvelle-Calédonie renvoie au problème de l'affrontement de deux
représentations différentes de la société.

La situation de la pêche en Nouvelle-Calédonie

Leserviceterritorial de la Marine marchande et des Pêches maritimes distingue
dans la pêche trois grands secteurs en fonction de critères géographiques, des
caractéristiques des navires, des techniques employées et des ressources
exploitées (PALLADIN et al., 1987).

Voici ce que représente chacun de ces secteurs en 19941 (IEOM, 1995) :

+ la pêche au large dans la zone économique exclusive (ZEE) du territoire de
thonidés et espècesassociées se pratique à la canne et à la palangre. Elle est
surtout destinée à l'exportation de poisson cru vers le Japon (87,5 % du
tonnage pêché) et représente un apport de 1 600 tonnes.

+Ia pêche côtière à l'extérieur du récif-barrière (jusqu'à 12 milles au large) de
vivaneaux et de thonidés se fait à la traîne, au casier, à la palangre et au mou­
linet avec des bateaux polyvalents de 20 tonneaux de jauge brute environ. Elle
est destinée au marché local et les apports sont de 110 tonnes.

+ la pêche lagonaire à l'intérieur du lagon et jusqu'au récif-barrière, avec
des bateaux de moins de 10 m pratiquant la pêche au filet maillant, à la
traîne et à la palangrotte, permet de capturer des poissons lagonaires, des
crustacés et des bénitiers destinés au marché local et des trocas et des holo­
tu ries qui sont exportés. Cela représente un apport de 1 600 t auquel il faut
ajouter environ 2 200 t fournies par la pêche de plaisance et la pêche
vivrière. 327 bateaux et 795 marins ont, tous types d'activités confondus,
pratiqué une pêche professionnelle en 19942.

1 Compte tenu
de l'ampleur de

la ZEE celèdoruenne
(1,45 millionde km2),

la pêche et l'aquaculture
corsutuent une

des richesses potentielles
de l'archipel.

Mais, pour l'instant,
ce n'estqu'une ressource

secondaire. Lapêche
et j'aquaculture regroupées

avec l'agriculture,
l'élevage et la sylviculture

ne représentent
que 1,6 % du PIB en 1988,

2 A titre comparatif,
la population adIve

du terntoire sechiffraiten
1989à 54 230 personnes

dont 7 763dans le secteur
agriculture, sylviculture,

pêche (14,3 %) A la même
date,on comptait

633 marins, SOit 1,2 %
de la population active

totaleet 8,2 % de celle
du secteur agnculture,

syvlculture, pêche,
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Les petites activités de pêche dans le Pacifique Sud

Le lagon et la zone côtière constituent des écosystèmes relativement fragiles où
les pêcheurs, professionnels et plaisanciers, pratiquent leur activité. L'importance
de la pêche plaisancière et vivrière est une des caractéristiques de la pêche calé­
donienne et représente, en 1994, 43 % du total des prises. Elle estcouramment
pratiquée par les Kanak, mais peu sont comptabilisés par l'administration comme
« pêcheurs professionnels », car la plupart pratiquent leur activité sans licence. Ils
sontdonc « officiellement» considérés commeplaisanciers mêmes'ilsappartien­
nent à un clanpêcheur traditionnel. Commele remarquent lesËtats généraux du
développement qui sesont tenusen 1983, « la majeure partiedesproduitsde la
merconsommés localement est lefait de cequ'on peut appeler... lapêche de plai­
sance ». Depuis 1991, on voit apparaître dans les statistiques officielles la notion
de « pêche vivrière » qui remplace la rubrique « plaisance et autoconsomma­
tion ». Aussi, bien qu'ils soient « non professionnels» au sens légal du terme, les
considérerons-nous comme des professionnels de l'exploitation halieutique.

Au moment de l'enquête en 1990, quinze groupements ou coopératives de
pêcheurs (LEBLlC, 1993: 255-288) avaient une activité plus ou moins régulière
(deux dans la province Îles, deux dans la province Sud et onze dans la province
Nord). HUit autresgroupements ou coopératives étaient en coursde créationou
en phase de démarrage (cinq dans le nord, un dansle sud et deux dans les îles).

Pour clore cette présentation rapide de la pêche, on peut noter que son dévelop­
pementen milieu kanak constitue un axe important despolitiques desprovinces
nord et îles où elle se trouve depuis longtemps pratiquée de façon traditionnelle.

Pêche traditionnelle et société kanak
Au sein des sociétés de pêcheurs kanak, l'importance accordée à la pêche est
variable. Dans les unes, elle n'est qu'une activité domestique complémentaire de
l'agriculture; dansles autres, la merestexploitée non seulement pour les besoins
alimentaires, mais aussi en vue de la commercialisation du poisson. J'ai plus par­
ticulièrement étudié le rôle de la pêche dans l'activitééconomique traditionnelle.
Comme les pêcheurs - ceux définiscomme tels - ne sont pas lesseuls à avoir
accés aux ressources de la mer et comme lesmembres desclans pêcheurs prati­
quentégalement lacultured'ignames et de taros, il estd'abord nécessaire dedéfi­
nir précisément le statut despêcheurs danslesystème social desgroupes étudiés.

En règle générale, la pêche est réservée aux hommes. Les femmes se limitent tra­
ditionnellement à lacollecte des coquillages, poissons et crustacés surle rivage. Au­
delà de ce partage sexuel des tâches, la capture desanimaux marins, à l'aide de
lignes, filets, nasses et autres pièges (LEBUC et TEUUÈRES-PRESTON, 1987), s'inscrit dans
uneorganisation et unereprésentation particulières du travail. Dans l'ensemble des
zones enquêtées, j'ai pu constater que la maîtrise de la symbolique de la pêche
dans l'organisation sociale passait par ladivision de l'univers social en clans, chacun
ayant, enprincipe, un rôleet uneplace spécifiques. Certains sontprésentés comme
clans pêcheurs ou bien comme habitants du bord de mer et ayanten charge son
exploitation. Mais cettespécialisation n'estque partielle: d'une part, les clans dits
pêcheurs pratiquentcomme les autres l'horticulture, d'autre part, tous les clans,
pêcheurs ou non, peuvent s'adonner à la pêche sous certaines conditions.
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On est ainsi amené à distinguer deux types de pêche:

+ L'une collective, que l'on peut qualifier de « coutumière ». dont le produit
est distribué à la population et qui assure les échanges cérémoniels. Elle est
pratiquée par les seuls clans pêcheurs, qui se regroupent souvent entre eux, et
ne concerne que certaines espèces de poissons.

+ L'autre individuelle, tournée vers la consommation familiale, est ouverte à
tous mais en sont exclus les poissons « coutumiers ». Ceux-ci ne sont pas les
mêmes d'un bout à l'autre de la Nouvelle-Calédonie, car on ne trouve pas for­
cément les mêmes espèces d'une côte à une autre. Ce sont généralement des
poissons se déplaçant en bancs, ce qui permet de les pêcher en quantités
importantes par des pêches collectives au filet. À l'île des Pins, les pêcheurs
classent dans cette catégorie les milkwa ou Chanos chanos, appelés à tort
thons en français local. AGoro, au sud-est de la Grande Terre, ce sont plutôt
les dawa, déé (Naso unicornis), les vaches marines et les tortues.

Dans la société kanak à dominante horticole, la pêche ne constitue qu'une
activité parmi d'autres. Le clan pêcheur est reconnu détenteur de connats­
sances et objets magico-religieux (pratiques rituelles et propitiatoires) néces­
saires à la capture des animaux marins et toute pratique technique est subor­
donnée à cette autorité magique. Pour la pêche comme pour l'agriculture, on
peut considérer deux sortes de magies. Les unes générales et puissantes, dont
l'efficacité n'est pas limitée dans l'espace et le temps, agissent de façon posi­
tive (pour la réussite d'une activité) ou négative (pour la faire échouer) sur l'en­
semble d'un « pays »3, l'île des Pins, par exemple. Elles sont détenues par un
homme appartenant aux clans dits anciens - originaires, « maîtres du ter­
rain » - et très souvent aUSSI, semble-t-il, « gardiens» de la chefferie. Les
autres, purement « familiales ». n'agissent que localement ou temporairement
pour favoriser la réussite d'une pêche déterminée. Ainsi, à l'île des Pins, il
existe deux catégories de clans pêcheurs. Les clans les plus anciens de l'île
détiennent les magies générales pour la pêche et ont le statut privilégié de
premiers occupants du pays, fondateurs de la « chefferie ». En conséquence,
s'ils participent aux pêches collectives, ils se distinguent des clans « serviteurs»
qui pratiquent la pêche, à la demande expresse du « grand chef ». pour pré­
parer leséchanges cérémoniels ou répondre à un don d'igname par un contre­
don équivalent de poisson. Ces clans « serviteurs» sont soumis à l'autorité
rituelle des clans pêcheurs anciens.

La fonction politique et/ou économique - presque toujours liée à des préro­
gatives rituelles - qu'assume un clan au sein des Institutions traditionnelles
kanak communément appelées « chefferies »4, loin d'être héritée une fois
pour toutes, se comprend comme le résultat d'une histoire. L'ordre et les
conditions d'arrivée dans le territoire déterminent les statuts. Le clan pêcheur
n'échappe pas à la règle et peut, selon les chefferies, occuper des positions
aussi variées que celles d'ancien-fondateur-premier occupant, d'étranger
employé comme « chef» ou, à l'inverse, de « serviteur», de guerrier ou de
messager-médiateur auprès des terroirs voisins, cette distribution n'excluant
pas le cumul ou la démultiplication des rôles.

3 Le « pays»est l'entité
sooo-polmque la plus

vaste à laquelle les clans
et lignages reconnaissent

appartenir Il peut,
auplus, correspondre

a uneaire lingUistique.
On parlera, parexemple.

de « pays paici •

4 Il s'agit ICi deschefferies
et deschefs traditonnels.

qu'il ne faut pas confondre
avec lesgrands chefs
administratifs investis

par l'administration
coloniale, qui ont autorité

surun drstrict
(regroupement de

plusieurs tnbus).
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En résumé, la seule pratique de la pêche ne suffit pas à caractériser le clan
pêcheur. Un groupe de parenté ne mérite ce qualificatif que s'il détient les
magies qui commandent les activités de pêche et assure l'approvisionnement

officiel de la chefferie ou de ses partenaires d'échange dans les cérémonies ou
dans les « marchés» ritualisés. La maîtrise de la mer et de ses richesses, en
tant qu'activité technique, n'est pas à l'origine du statut politique. Toutefois,

les connaissances magico-religieuses qui l'accompagnent, sont comparables à
celles détenues par les maîtres de la terre, premiers occupants et fondateurs
du terroir. Le clan pêcheur sera donc souvent un clan ancien de haut rang,
bien que la pratique de la pêche puisse parfois être déléguée à un serviteur de
la chefferie, récemment arrivé et de rang moindre. Aucun des systèmes sooo­
politiques observés ne s'est révélé identique aux autres.

Ainsi, l'activité technique ne suffit pas à définir la place et le rôle du clan
pêcheur en regard des autres clans d'un même « pays ». Posséder ou non les
magies propitiatoires de pèche définit deux catégories de clans pêcheurs:
ceux qui, par les rituels, commandent la pèche sans la pratiquer nécessaire­
ment et ceux qui, sous la responsabilité « magique » des premiers, sont
pêcheurs sans forcément détenir des rituels importants. En outre, la position
du clan dans le système social n'est pas directement fonction de ses activités.
Il faut distinguer les « chefferies » implantées dans l'intérieur de la Grande
Terre de celles qui contrôlent et exploitent les ressources marines. Les pre­
mières, tournées vers l'horticulture, ne concèdent aux clans pêcheurs et au
monde de la mer qu'une place périphérique dans leur organisation et dans
leurs représentations. Les secondes accordent également une grande atten­
tion à la culture des tubercules, mais confèrent à la pèche une place plus
importante. Les clans pêcheurs y sont de haut rang et la pèche y joue un rôle
économique au moins aussi central que l'agriculture.

Caractéristique d'une civilisation de l'igname, les sociétés kanak présentent
ainsi, selon la nature des écosystèmes qu'elles exploitent, une diversité d'or­
ganisations sode-politiques au sein desquelles la pèche, les clans pêcheurs et
la prégnance du monde maritime tiennent des places différentes, même si un
mème canevas de statuts se retrouve d'un bout à l'autre de l'archipel. On peut
donc légitimement penser que toute Interrogation sur l'avenir de la pèche ne
peut se passer d'une analyse, région par région, de la place qu'elle occupe
dans les activités traditionnelles. Son importance tend à décliner mais, si elle a
quasiment disparu sur la côte est, elle se maintient encore dans le sud.

Les politiques de développement
de la pêche
Les politiques de développement mises en œuvre au cours des années écou­
lées ne se sont guère souciées de la pêche traditionnelle et des clans pêcheurs.
Quels que soient les secteurs concernés, elles ont reposé sur les mèmes prin­
opes. repris le même discours et proposé le mème type de mesures. En
résumé, elles s'efforcent de promouvoir la société mélanésienne en favorisant
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son intégration dans l'économie de marché et en prenant la société occiden­
tale comme modéle (LEBUC, 1993).

Ces politiques ont appuyé le développement de la pêche de deux façons dis­
tinctes et complémentaires:

• D'une part, elles ont mis en place, à partir des années soixante-quinze, des
organismes chargés de promouvoir les activités économiques en brousse par

des actions spécifiques et des subventions.

• D'autre part, elles ont essayé de mobiliser et regrouper les pêcheurs par le
truchement de groupements d'intérêt économique (GIE) et de coopératives.

Finalement, les résultats obtenus sont loin d'avoir répondu aux espoirs formés
et aux fonds investis.

LES STRUCTURES OFFICIELLES DE DÉVELOPPEMENT

De 1975 à 1989, quatre structures successives ont pris en charge le dévelop­
pement en milieu kanak: le Fonds d'aide au développement de l'intérieur et
des îles (FADIL), l'Office de développement de l'intérieur et des îles (ODIL), les
Offices de développement régionaux (ODR) et l'Agence de Développement
rural et d'Aménagement foncier (ADRAF). Viendra s'y ajouter l'action des
assemblées de province (Nord, Sud et Îes Loyauté) par le biais de directions
provinciales du développement.

Le Fonds d'aide au développement de l'intérieur
et des TIes (FADIL)

Si le FADIL a commencé à fonctionner dès 1976, c'est le 1er juillet 1975 qu'un
conseil ministériel restreint l'a créé dans le cadre du Vile Plan de développement
économique et social, section générale du Fonds d'intervention pour le déve­
loppement économique et social (FIDES). Son officialisation n'interviendra qu'en
juin 1977. Conçu comme une structure déconcentrée d'intervention, il est la
traduction locale d'une politique définie en métropole. Dans son discours inau­
gurai du 2 avril 1976, le haut-commissaire Eriau souligne que « le but de cette
action est de fournir les moyens financiers nécessaires pour créer des unités éco­
nomiques ou pour étendre l'activité existante ... [et d'] aider au décollage éco­
nomique des populations les plus défavorisées des zones rurales du territoire et
en particulier, des Mélanésiens ». Mais, comme le remarque (Mssorrt. 1985 :
608), « Ni développement global, ni référence à la civilisation mélanésienne
n'entrent dans les principes d'action ou sont évoqués au titre des consignes
d'application. L'objectif du fonds serait une stimulation du développement éco­
nomique des zones défavorisées du territoire, définies comme 'la zone hors
Nouméa'. Son champ d'action concernerait donc plus de la moitié des habitants
de Nouvelle-Calédonie et en majorité les Mélanésiens» (ibid. : 602).

Il est avant tout présenté comme une structure incitative destinée à favoriser
l'apparition de nouvelles formes de production par l'attribution de primes
d'équipement et de bonification d'intérêts. Son domaine d'intervention
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touche les six branches d'activité suivantes: agriculture, élevage, reboisement,
pêche, artisanat industriel ou de service, hôtellerie. La pêche artisanale a
représenté son principal secteur d'intervention (28 %) avant "artisanat et le
tourisme (25 %), l'élevage (23 %), l'agriculture (20 %) et le reboisement
(4 %). L'action du FADIL comporte trois volets dans le domaine financier: la
garantie des emprunts contractés, l'attribution d'une prime d'équipement
(iusqu'à 50 % du montant total de l'investissement) qui équivaut à l'apport
personnel exigé pour l'octroi du prêt et une bonification d'intérêt jusqu'à
40 % au maximum des taux prise en charge par le FADIL, permettant l'allè­
gement des charges de remboursement de l'emprunt. En substituant sa
garantie aux sûretés hypothécaires exigées par les organismes de crédit, il per­
met aux Kanak de bénéficier d'emprunts et de se lancer dans des opérations
de développement.

L'Office de développement de l'intérieur
et des îles (OOIL)

Avec l'arrivée de la gauche au pouvoir, la volonté d'accélérer les réformes se
manifeste par la prise d'une série d'ordonnances. C'est ainsi qu'en 1982,
l'ODIL vient remplacer le FADIL et que sont créés un Office foncier et un Office
culturel. Présidépar le haut-commissaire, l'ODIL regroupe l'État. le territoire et
les communautés kanak (chefs et conseils de clans) qui y participent en tant
que « coutumiers» Sa mission est d'assurer la « promotion mélanésienne»
et. pour pallier certains défauts du FADIL, il s'accompagne de la mise en place
de réseaux d'animateurs chargés d'aider à la préparation des projets et d'en
assurer le suivi. Ses pouvoirs sont également décentralisés au sein de plusieurs
agences régionales (sud, îles Loyauté, nord, est et ouest).

Une distinction est faite entre deux types de projets: les micro-projets (activi­
tés artisanales, acquisition de matériel. ..), pour lesquels les procédures admi­
nistratives sont considérablement simplifiées et les délais d'intervention rac­
courcis, et les projets proprement dits qui nécessitent des démarches plus
complexes (en matière d'élevage, par exemple, ils sont souvent liés à la rétro­
cession de terres par l'Office foncier).

Les modalités d'attribution des aides sont aussi modifiées. Avant de pouvoir
présenter une demande, les promoteurs doivent obtenir par un palabre l'aval
du chef et du Conseil des anciens de la tribu, ceci pour s'assurer que le projet
est bien inséré localement. Une fois cet accord obtenu, le projet est présenté
à l'agence régionale de l'ODIL qui le propose au conseil d'administration du
fonds. Celui-ci Juge si le projet est viable.

Le secteur privilégié d'intervention est l'élevage. Puis vient la pêche artisanale,
en collaboration avec le service territorial des Pêches. En raison du peu de suc­
cès qu'a connu l'opération bateaux du FADIL (un taux de réussite de 15 %,
selon les responsables de la mission des DOM-TOM), l'ODIL met sur pied un
nouveau programme « basé sur la construction de pirogues modernes type
catamaran, avec possibilité d'y adjoindre un moteur, dans le but d'un retour à
des formes plus traditionnelles d'exploitation». Il s'attache à une meilleure via-
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bilité des projets sélectionnés et accorde une grande importance aux actions

d'animation et de formation. Tout futur gérant de GIE doit suivre un stage de

formation organisé en collaboration avec d'autres organismes (chambre de

commerce et d'industrie, marine marchande ...). Un suivi beaucoup plus strict

des activités, sur le plan du contrôle comme sur celui du fonctionnement, est

assuré par les agents de l'Office. Pour renforcer les liens avec les agents éco­

nomiques locaux, des comités consultatifs communaux sont mis en place pour
regrouper socio-professionnels, élus et coutumiers. Ils ne connaîtront guère de

succès et, la plupart du temps, les actions de formation-animation se limiteront

à l'organisation de stages et à des interventions sur le terrain.

L'action de l'ODIL, comme celle du FADIL, s'illustre par des interventions ponc­

tuelles au ras du sol, sans réelle articulation avec une politique générale de

développement, ce qui ne permet pas de créer la dynamique locale indispen­

sable pour obtenir de meilleurs résultats. Malgré cela, ces organismes ont été

les seuls interlocuteurs des Kanak des tribus soucieux de se lancer dans une
activité économique. Et, à défaut d'un réel développement, ils ont favorisé la

promotion de quelques activités de brousse, notamment dans les secteurs

agricoles et maritimes.

les Offices de développement régional (OOR)

Fin 1985, lors de la mise en place des conseils de région (nord, centre, sud et
îles Loyauté) créés par le statut Fabius-Pisani, l'ODIL est remplacé par les ODR.

Ces organismes ont en charge la formation, l'animation et l'étude des projets,

mais ils perdent leurs compétences financières au profit des autorités régio­

nales qui bénéficient de moyens nettement supérieurs.

Ils orientent aussi les actions de développement et les objectifs définis pour les
trois régions à majorité kanak vont être les suivants: rechercher l'autosuffisance

en améliorant lesconditions de production des exploitants entrant dans le cadre
traditionnel, accélérer le désenclavement des populations isolées (chaîne cen­

trale, côte est) et des exploitations ou des terres à vocation agricole en confor­

tant le réseau de transformation artisanale et de services, produire des richesses

en développant des cultures de rente dites à « plus-value» pour le marché inté­

rieur et l'exportation ainsi que l'exploitation du secteur moderne, enfin gérer et
protéger le patrimoine par la mise en place d'une politique d'exploitation équi­
librée des ressources naturelles (mines, forêts, lagon, hydraulique).

Les régions marquent leur volonté d'intervenir en matière économique, sociale
et culturelle en affichant des projets, petits ou grands, dans tous les domaines
(production, formation professionnelle, emploi, culture, jeunesse et sports,
santé, habitat, tourisme...) et en précisant les moyens nécessaires pour les réa­

liser. Elles donnent une grande importance aux acteurs du développement et
aux infrastructures.

Parallèlement à l'action de ces structures officielles de développement, les
pouvoirs publics favorisent la création de coopératives et de groupements
d'intérêt économique.
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LE MOUVEMENT COOPÉRATIF

5 « Dés le oéout de
l'implantauon rrussronnaue,
il y eut des tentatives
decoopération rcrale.
Elles échouèrent toutes
lesunes apres lesautres
Pourtant, après la forte
secousse duea laDeuxeme
Guerre mondiale,
il s'est avéré necessaire
decréer lesbases
d'un solide développement
coopératif en milieu rural
pourpouvoir donner
uneconsistance auxdrorts
politiques nouvellement
accuspar lesMélanésiens
Le pnnope de lacoopèraton
fut ressenti comme le moyen
Idéal de promotion des
autochtones, tant par
l'administration que par
lesnouveaux elus.

Ainsi le mouvement
coopératif mélanésien
naquit-ridans les années
1950d'unedoublevolonte
élective et administrative.

(...) Pour les éluscanaques
(dans leurtotalitéalors a
l'Unron calédonienne),
la promotion de la formule
coopérative devait permettre
d'encadrer efficacement
un monde rural ternblement
Inerte, doncextrêmement
vulnérable aux'agressions'
de laSOCIété techn.oenne
et urbaine, dominée par
la Communauté européenne.
t'erreurfut d'agir dans
le cadre des tribus
collectivités manquant
souvent de cohésion
sociale. » (DOUMENGE,

'982 . 335-336)
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Des Idées pas toujours pertinentes ont présidé au développement du mouve­
ment coopératif sur le territoire, La formule a très tôt été favorisée par l'ad­
ministration, car elle correspondait à l'idée que celle-ci se faisait de la société
kanak, celle d'une société « communautaire» qui ne connaissait pas la pro­
priété privée, Assimilant abusivement l'appropriation clanique des terres à une
forme de communisme primitif ou de collectivisrne. elle en déduisait que l'or­
ganisation coopérative du travail et de la production devait correspondre à
l'organisation sociale traditionnelle kanak,

Depuis les années cinquante, il y a eu ainsi de nombreuses tentatives de créa­
tion de coopératives dans le but d'ancrer les Kanak dans le système écono­
mique en vigueurS,

On peut distinguer quatre grandes périodes dans le développement du mou­
vement coopératif:

• Une première période (1958-1963) correspond au développement des pre­
mières coopératives, une dizaine, qui concernent l'agriculture et l'élevage mais
pas encore la pêche,

• Une deuxième période (1963-1975) commence avec la création des pre­
miers outils juridiques dans ce secteur. Dans les années 1960, deux délibéra­
tions essaient de pallier certaines insuffisances juridiques: la délibération 269
du 12 janvier 1961 qui doit servir de schéma de référence à une nouvelle
génération de coopératives et qui est profondément modifiée par la délibéra­
tion 162 du 9 juillet 1964, Deux possibilités juridiques sont ainsi définies: les
sociétés civiles et les associations régies par la loi de 1901 auxquelles viendront
s'ajouter les Groupements d'intérêt économique (GIE) réglés par l'ordonnance
67-821 du 23 septembre 1967, applicable sur le territoire par un arrêté du
1er octobre 1967 (DOUMENGE, 1982 : 337), En 1968, une « section d'assistance
technique des coopératives» est créée au sein du service de l'Agriculture afin
de permettre un encadrement des projets coopératifs, Cela permet un nou­
veau départ des groupements coopératifs et, entre 1969 et 1972, neuf sont
créés sous forme de sociétés civiles agricoles et quatre sous forme de groupe­
ment d'intérêt économique, Douze d'entre eux sont totalement ou en majo­
rité kanak,

• Une troisième période, dans les années 1975-1984, voit la naissance d'une
troisième génération de groupements coopératifs à la suite des actions incita­
tives du FADIL, de l'ODIL et des services territoriaux (Agriculture, Marine mar­
chande), C'est à cette époque que naissent les premières coopératives de
pêche, A partir de 1982, les groupements se multiplient Cela s'explique par
la politique de développement de la pêche artisanale en milieu kanak menée
au niveau du territoire, Enjuin 1982, le Front indépendantiste obtient la majo­
rité à l'Assemblée territoriale et Jean-Marie Tjibaou devient vice-président du
gouvernement Il en résulte une politique plus favorable aux Kanak qui, dans
le secteur de la pêche, s'appuie sur un service des Pêches et de la Marine mar­
chande particulièrement dynamique,
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• Apartir de 1984-1985, une quatrième période se caractérise par la création
de coopératives dans un contexte politique de revendication de l'indépen­
dance. Contrairement aux trois premières périodes où le mouvement repose
essentiellement sur la volonté des responsables gouvernementaux et de
quelques responsables politiques, elle S'Illustre par une motivation plus impor­
tante des Kanak, notamment de militants indépendantistes qui Incitent leurs
militants à s'investir dans ces groupements. Aujourd'hui, les créations de
coopératives sont plus politiques. Les groupes de pression kanak incitent leurs
militants à créer de tels outils économiques. Déjà, à l'époque de la création du
FADIL, certains partis politiques ont profité de ces opérations pour faire leur
propagande électorale: ce fut le cas de l'Union progressiste mélanésienne
(UPM) juste avant 1977, qui encouragea les actions du FADIL. Depuis, l'Union
calédonienne (UC) est favorable à la création de coopératives d'achat afin de
pouvoir réaliser un circuit économique parallèle permettant aux Kanak de se
passerdes circuits de distribution aux mains des Caldoches. Le Parti de libéra­
tion kanak (LKS) participe aussi à ce mouvement, essentiellement dans les îles
Loyauté où il est bien implanté.

Au terme de ce rapide historique des opérations de développement et du
mouvement coopératif, on peut se demander si les coopératives ne sont pas
davantage conçues comme un moyen de faire entrer les Kanak dans le sys­
tème de l'économie de marché plutôt que comme un mode d'organisation
adapté aux traditions locales.

Le développement en question

Pour comprendre comment les Kanak appréhendent le développement éco­
nomique, ce qu'il représente pour eux et s'ils sont disposés à s'y investir, j'ai
étudié concrètement comment ils ont reçu les différentes interventions en
matière de développement de la pêche, de quelle façon ils y ont participé et
quel bilan on peut en tirer.

Les principales actions entreprises ont été l'opération « bateaux FADIL »
reprise en 1982 par l'ODIL et l'aide à l'implantation de coopératives et grou­
pements de pêcheurs. Examinons-les tour à tour.

L'OPÉRATION « BATEAUX FADIL»

Lorsque le FADIL lance cette opération, son but est de créer « une flottille
adaptée à la valorisation du milieu marin» en raison du « potentiel écono­
mique de premier plan » que représentent les eaux poissonneuses des îles
Loyauté et du lagon de la Grande Terre. Cette opération n'occupe que le troi­
sième rang sur le plan financier, mais enregistre « le plus grand succès puisque
38 % des actions du fonds lui sont consacrées », ce qui répond à plus des deux
tiers des demandes faites dans le secteur de la pêche (DOUMENGE, 1982 : 343).
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6 « Ces bateaux sonten
général bienconstruits.
Par contre, lechoix du plan
estétonnant Malgré
lesproblèmes qu'll pose,
cebateau estsortià plusieurs
dizaines d'exernplaues
dans destailles vanees et
pendant desannées.
C'est à se demander SI, ap-ès
le cho«du plan et la l.vra.son
de quelques unités,
uneprocedure dessasa été
mise aupointet conduite
à sonterrre.. Elle était
d'aillant plusnécessaire
eue l'Ingénieur Michon,
qUI a introduit ceplan, avait
IUI-rnême desdoutes Sur
lapertinence decechOIX.

« Leprmopal défaut
de cebateau estl'Instabilité
au roulis... Unbateau qUI
roule bordsurborda du mal
à conserver soncap
quand la merestformée....
Les lignes de cebateau
ne permenent pas de letoiler
el sonpoids exclut de
le pousser à la perche
LeVledl,ssement desmoteurs
et leurarrêtsontla pnrxipale
cause d'abandon et de
pournssernent de ces bateaux
(onn'entretient pas
un bateau qUI ne
travaille pas) »(BORSON,

1992 33-34)
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Pour acquérir un bateau, l'intéressé doit en faire la demande au Fonds qui
intervient en lui accordant une prime d'équipement (50 % maximum du coût
total) et se porte garant du prêt consenti par la Société immobilière de crédit
de Nouvelle-Calédonie. Le remboursement de l'emprunt s'effectue par men­
sualités de 275 F, soit 3 300 Fpar an. La première mensualité n'est due qu'au
bout de six mois et il faut normalement quatre ans pour s'acquitter de sa
dette. Dans les faits, très peu de pêcheurs effectueront les remboursements
prévus et la plus grande partie des bateaux ne seront pas entièrement payés
(dix seulement le seront intégralement, selon un responsable). Beaucoup
seront saisis par le FADIL pour défaut de paiement.

Le modèle de référence des bateaux FADIL est un sampan type FAO de 5 à
9 m de long propulsé par un moteur « out-board» (à essence) ou « in-board»
(diesel) de puissance variable. Un bateau local construit en chantier et équipé
d'un moteur diesel de 12 CV revient à environ 33 000 F ; un sampan FAO de
5 m avec deux propulseurs Johnson de 15 CV à 6 908 F et un sampan de 9 m
avec deux propulseurs Johnson de 55 CV à 17 407 F (GUIART, 1988 : 63).

Un total de 106 bateaux sont construits dans les deux chantiers que possède
le FADIL à Nouvelle et à l'île des Pins. Le Fonds facilite aussi l'acquisition de
deux bateaux provenant de chantiers privés et la diésélisation de neuf bateaux
existants. Selon une mission d'étude effectuée à la fin de 1991 pour la pro­
vince Nord, le choix du sampan FAO en contreplaqué n'est pas des plus judi­
cieux, si l'on tient compte de ses caractéristiques propres et de la nature des
besoins locaux6.

Leservice territorial des Pêches de la Marine marchande a comptabilisé à la fin
de 1984 125 bateaux acquis grâce au FADIL et l'ODIL. Parmi les principaux
bénéficiaires figurent les Kanak de Poum, de Voh, des îles Belep, de Vaté, de
Lifou, d'Ouvéa et de l'île des Pins. On compte la même année 269 bateaux de
pêche professionnelle, ce qui fait que les bateaux FADIL représentent près de
la moitié (46,5 %) du total. Mais, en réalité, seuls 39, moins d'un tiers, appar­
tiennent à des pêcheurs licenciés, 15 ont été coulés, abandonnés ou récupé­
rés par le chantier du Fonds, 69 ne sont plus enregistrés au service des Pêches
et 2 sont passés à la plaisance.

Si la demande de bateaux FADIL a été importante, cela ne préjuge en rien du
succès de l'opération comme le montre le nombre élevé de bateaux non
payés. Puisqu'il n'était pas nécessaire de fournir un apport personnel, beau­
coup en ont fait la demande sans savoir à quoi ils s'engageaient réellement.
En outre, aucun critère de sélection n'était appliqué et les agents administra­
tifs chargés de traiter les demandes ne s'occupaient guère de savoir si l'ac­
quéreur était ou non pêcheur. Mais la plus grande lacune de ce programme,
qui se voulait de développement, a résidé dans le fait que rien n'avait été
prévu pour organiser la distribution des produits pêchés. Or, rien ne sert de
donner les moyens de produire si on ne les accompagne pas de moyens de
commercialiser cette production. Les pêcheurs sesont ainsi trouvés confrontés
à des « colporteurs» achetant leurs produits à bas prix ainsi qu'à la concur­
rence de pêcheurs professionnels etde plaisanciers de Nouméa habitués à
écouler leur pêche auprès des commerçants de la ville.
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Beaucoup, finalement, considèrent l'opération bateaux comme un échec.

Ce type de développement de la pêche en milieu kanak basé sur des embar­
cations à moteur comporte en effet des contraintes insurmontables pour la
majorité des pêcheurs. Beaucoup n'arrivent pas à vendre leur pêche et ne dis­
posent pas d'assez d'argent pour rembourser leurs mensualités et acheter le
carburant nécessaire aux sorties en mer. Lorsque les moteurs tombent en
panne, ils dépendent des chantiers de Nouméa pour les réparations et n'ont
pas de formation suffisante pour le faire eux-mêmes. Aucun atelier d'entretien
de bateaux n'a été créé en brousse, d'où des délais importants qui laissent les
pêcheurs plusieurs mois sans outil de travail et les rendent incapables de faire
face à leurs échéances.

Toutes ces difficultés, ajoutées au manque d'information sur la réalité du mar­
ché et l'inorganisation des producteurs, obèrent le développement de cette
pêche artisanale. Un bilan de l'action du FADIL a énuméré un certain nombre
de mesures qu'il serait nécessaire de prendre:

+ protection juridique des pêcheursvis-à-vis de la pêche familiale traditionnelle;

+ formation professionnelle adaptée;

+ création de circuits de commercialisation : collecte, ramassage, transport,
commercialisation;

+ valorisation des produits en les transformant avant la commercialisation
(filets de poissons, plats cuisinés, conserves).

Ces intentions sont restées lettre morte.

Les coopératives de pêcheurs pallient heureusement certains de ces pro­
blèmes, bien que nombreuses soient celles qui fonctionnent de façon irrégu­
lière et avec beaucoup de difficultés.

LES COOPÉRATIVES DE PÊCHE

En effet. les coopératives ou les GIE sont loin de rèsoudre tous les problèmes
rencontrés par les pêcheurs kanak. Tout d'abord, il faut prendre en compte le
fait qu'environ deux ans de gestation sont nécessaires avant qu'un groupe
commence réellement ses activités. Durant les premières années de fonction­
nement, un SUivi constant doit être assuré tant sur le plan de l'assistance tech­
nique que sur celui de l'animation et de l'encadrement. Un des gros problèmes
est le manque de formation en comptabilité et en gestion. Ce manque de for­
mation se fait aussi sentir pour l'entretien et la réparation des bateaux et des
moteurs comme pour l'apprentissage de nouvelles techniques de pêche. Les
stages de formation sur le Dar Mad, le bateau-école du service territorial des
Pêches, répondent en partie à ce problème.

La principale difficulté reste celle des débouchés. Actuellement, les groupe­
ments et pêcheurs individuels, qui commercialisent leur pêche à Nouméa, doi­
vent démarcher eux-mêmes les poissonneries, commerces et restaurants. Dans
le meilleur des cas, des accords sont conclus avec des revendeurs qui offrent
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une certaine garantie d'écoulement. Mais, le plus souvent, les pêcheurs sont
obligés de faire du porte à porte et il n'est pas rare qu'une partie de leur char­
gement ne trouve pas d'acquéreur et soit perdue.

Indépendamment de cela, ce système entraîne une perte de temps et un sur­
croît de fatigue. Les pêcheurs de Poum, par exemple, consacrent chaque
semaine deux Jours à la vente de leur pêche à Nouméa (une nuit de voyage,
la vente dans la journée et le retour sur Poum la nuit suivante). Toutcela limite
l'expansion des groupements de pêcheurs et la commercialisation du poisson.

De 1975 à 1989, 36 coopératives et groupementsde pêcheurs ont été créés sur
le territoire (les îles Loyauté non comprises), soit une moyenne de 2 par an. Fin
1990, 13 étaient toujours en activité, 6 n'avaient pas encore démarré et 13
avaient cessé leursactivités de façon provisoire ou définitive. En supposantque
celles qui ont suspendu temporairement leursactivités lesreprennent, prèsde la
moitié desassociations de pêcheurs existent toujours, ce qui est déjà un résultat
positif. Mais pour l'apprécierà sa juste valeur, il faudrait connaîtreen détail leur
fonctionnement. Beaucoup ont en effet traversé de longuespériodes de miseen
sommeil à la suite de difficultés de toutes sortes (mésententes et conflits,
internes ou externes, difficultés techniques et financières, découragement et
désertiondesmembres, etc.).

Je ne détaillerai pas ici l'histoire et le fonctionnement de chaque groupement
(LEBLlC, 1993 : 268-277). Mais "étude de leur constitution permet de dégager
quelques constantes. Toutd'abord, leur mise en place et leur démarrage effectif
interviennent longtempsaprès la décision de lesconstituer(d. supra). En général,
ce sont les techniciens du service des Pêches qui les proposent aux pêcheurs et
s'enoccupentactivement. Leur fonctionnement est souventsubordonné au suivi
qu'ils opèrent chaque mois, au cours de leurs tournées de brousse. Ensuite, les
pêcheurs ont une pratique individuelle et non pluscollective et n'utilisent le grou­
pement que pour obtenir de la glace ou du carburant et commercialiser leurs
prises. Acela s'ajoutent lesproblèmes de débouchés et desirrégularités de fonc­
tionnement qui ne leur permettent pas de conserver desclients obtenusà grand­
peine. Enfin, leurmauvaise gestion, liéeau manque de formation de leurs gérants,
et laconcurrence exercée par lesactivités traditionnelles et coutumières comme la
culture des Ignames, lesmariages, lesdeuils, etc. entravent leur fonctionnement,
comme le fait leurdépendance de Nouméa pour la maintenance de leur maténel.

Deux organismes se sont récemment implantés dans la province Nord pour
essayer de répondre à ces problèmes et aider lespêcheurs à mieux s'organiser:
le Syndicat des pêcheurs de Nouvelle-Calédonie (SPNC) basé à Touho et le
Comité de développementmaritime (CODEMAR). L'un desbuts premiers de ces
organismes était d'essayer de résoudre les problèmes de commercialisation et
d'implanter dans la provincedesateliers de réparation des bateaux et moteurs.
Sans s'étendre sur ces structures, on peut simplement noter que le CODEMAR
n'a jamaisvu le jour institutionnellement et que le Syndicat despêcheurs a cessé
ses activités depuisfin 1990, faute de moyens. Son animateur n'a pu continuer
son rôle de coordination une fois son contrat venu à expiration et le syndicat
n'a pasreçu lesmoyens de le rémunérer. C'est donc l'échecd'une nouvelleten­
tative de structuration de la profession et on se retrouve au point mort .
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Aujourd'hui, la province Nord semble vouloir relancer le développement de la
pêche artisanale et a fait réaliser en 1991 une étude d'appui à la petite
construction navale, de façon à pouvoir organiser des ateliers de construction
et de réparation plus adaptés (BORSON, 1992). Cette étude-action s'ajoute à
l'inventaire en cours du nouveau service provincial des Affaires maritimes, créé
en février 1991, qui dépend de la Direction du développement rural et de la
pêche (DDRP) de la province. C'est, à ma connaissance, la première fois que
l'on procède à une réelle définition des besoins avant de définir la politique à
appliquer pour le développement de la pêche en milieu kanak".

Les Kanak et le développement
de la pêche

Ainsi le passage d'une pêche non commerciale, à dominante traditionnelle, à
une pêche commerciale, qu'il se fasse par le biais de fonds de développement
ou par la création de groupements coopératifs, ne se réalise pas sans pro­
blèmes. Pourtant le secteur est l'un de ceux qui ont fait l'objet du plus grand
nombre de demandes de subvention, mais les résultats obtenus en termes de
produdion commercialisée sont décevants au regard des aides fournies. Sicer­
tains fadeurs explicatifs de cette situation tiennent au contexte local (la
conjoncture économique, la concurrence de la pêche plaisancière, le manque
de planification des opérations ou l'absence de réseaux de commercialisa­
tion ...), d'autres découlent plus fondamentalement de l'orientation générale
donnée au développement de ce secteur.

L'INADÉQUATION DES POLITIQUES DE DÉVELOPPEMENT

Comme on l'a déjà souligné, les politiques de développement mises en place
sont inadéquates, car elles reposent sur une idée simpliste de l'organisation
sociale traditionnelle kanak - leur soi-disant « communisme primitif », l'in­
existence de l'individu et la négation de leurs pratiques sociales- et une trans­
position pure et simple des « recettes» occidentales. Cesdeux postulats entraî­
nent une série de malentendus entre les responsables politiques, les « déve­
loppeurs » et les Kanak qui se sont investis dans des projets économiques.

Revenons sur certains de ces malentendus et effets négatifs. Un des fadeurs
qui, me semble-t-il, pèse sur le développement de la pêche est de vouloir sans
transition transformer le pêcheur kanak en un pêcheur professionnel dont la
seule activité serait la pêche. Traditionnellement, la pratique de cette activité
n'était pas séparée de celle de l'horticulture et d'autres activités. Peut-être
pourrait-on arriver au développement d'une pêche professionnelle en formant
les pêcheurs dans l'équivalent des écoles d'apprentissage maritime. Mais il
faudrait surtout organiser ce secteur en étroite liaison avec les intéressés, ce
qui n'est pas le cas aujourd'hui et, en ce domaine, les provinces ont un rôle
important à jouer.

7 En effet,selon
Berson (communication

personnelle, octobre 1993),
les travaux menés sur

la pêche en milieu ~anak

et ledéveloppement
des coopèratives,

ainSI quel'enquête réalisée
ennovembre-décembre 1989
pourle syndicat des pêcheurs

de Nouvelle-Calédonie
ont étéutilisés pourdéfinir

cette nouvelle procédure.
Il semble queles élus kanak

et les responsables ayant
en charge le développement

aientcompns qu'aucun
développement nepouvait
sefaire sans unedéfinition

préalable d'unepolitique
fondée d'unepan,

surunebonne connaissance
decequiexiste

et des lacunes acombler,
d'autrepan,

surdes échanges avec
lesacteurs concernes.

(LEBlIC, 1990)
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On peut se demander aussi si la formule coopérative est adaptée au contexte
local - compte tenu du fait que nombre d'entre elles n'ont pas de fonction­
nement réel et que certains pêcheurs individuels réussissent mieux avec moins
d'aide - même si les coopératives de pêche illustrent une des manières des
Kanak de s'impliquer dans des activités économiques modernes.

En m'appuyant sur l'étude de la pêche dans le Sud du territoire où les clans
pêcheurs sont toujours opérationnels, je pensais qu'il était indispensable de
connaître et de prendre en compte la structure sociale kanak avant de mettre
en œuvre toute politique de développement. Mais cette connaissance et celle
des places et rôles qu'y tiennent les clans pêcheurs, si elle peut aider à com­
prendre les réussites et les échecs des projets de développement, ne suffit pas.
Seule une analyse des modalités et des conditions du changement social résul­
tant de l'implication directe ou indirecte des acteurs sociaux dans ces projets,
peut véritablement permettre de comprendre les difficultés rencontrées et
d'aider à l'élaboration de programmes de développement cohérents. Dans la
mesure où elle met l'accent sur les groupes en transformation et sur le rôle
déterminant de certains agents sociaux, une approche anthropologique se
révèle particulièrement utile et permet une meilleure compréhension des
changements. Les fondements magiques des activités et droits de pêche, les
hiérarchies entre clans, l'ordonnancement global de la production et de la dis­
tribution des vivresconstituent encore aujourd'hui des cadres nécessaires pour
toute réflexion sur le développement de la société kanak et, à fortiori, pour
toute action s'exerçant sur elle de l'extérieur. Lesformes d'organisation du tra­
vail proposées ne peuvent devenir effectives qu'avec l'accord et la participa­
tion des intéressés, et le passagede structures économiques d'autosubsistance
à des structures marchandes semble à ce prix. Les mutations structurelles
nécessaires doivent se faire progressivement, en continuité avec les structures
existantes à moins que les pêcheurs ne veulent eux-mêmes rompre avec elles.
Si la compétence et la technique européennes peuvent nourrir et enrichir la
réflexion des intéressés, elles doivent rester en accord avec les valeurs de la
société locale. Ainsi, les membres des clans pêcheurs, s'ils éprouvent le besoin
de se rassembler dans un GIE pour commercialiser leurs produits, n'en aban­
donnent pas pour autant leurs pratiques habituelles. C'est ce que j'ai pu
observer dans le Sud du territoire où les membres des clans pêcheurs prati­
quent toujours une pêche collective traditionnelle, celle des tortues pour assu­
rer de grandes cérémonies coutumières comme la fête des ignames à Yaté et
à l'île des Pins ou celle du Chanos chanos (milkwa) à l'île des Pins, poisson qui
est distribué à la population après avoir été présenté à la chefferie.
Parallèllement à cespêches traditionnelles, se pratique une pêche à visée com­
merciale (langoustes et divers poissons), plus individuelle et qui ne concerne
pas les espèces coutumières.

D'une manière générale, le réseau commercial indispensable au développe­
ment de la pêche artisanale est très insuffisant. Les circuits de distribution sont
inorganisés, voire inexistants. Une des réponses apportée à ce problème a été
le développement des coopératives et groupements de pêcheurs. Si c'est
effectivement le moyen de rentabiliser certains équipements - moyens de
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conservation et de transport - indispensables aux pêcheurs pour écouler leur
production, cette réponse n'est que partielle. il paraît illusoire de vouloir déve­
lopper les activités des groupements tant que ne sera pas réglé le problème de
la concurrence des plaisanciers. En 1986, la flottille de bateaux de plaisance
immatriculés en Nouvelle-Calédonie compte environ 7 500 unités, soit plus de
30 fois le nombre de navires armés pour la pêche professionnelle. De plus, les
apports de la pêche vivrière sont souvent plus importants. Ainsi, en 1984,
l'Orstorn les a estimés à 2 100 t contre 1 444 t de poissons, mollusques et
crustacés fournis par la pêche artisanale et industrielle. En outre, le poisson se
vend mal pour des raisons qui, selon la presse locale, tiendraient au manque
d'argent dans les foyers gros consommateurs de poisson, aux chômeurs de
plus en plus nombreux qui se lancent dans la pêche, à la multiplication des
coopératives et à la baisse de la clientèle touristique. Pourtant, selon les esti­
mations de la Commission du Pacifique Sud, la consommation de poisson
dans la région serait de 150 à 200 g par personne et par jour, ce qui équi­
vaudrait pour le territoire à une consommation annuelle minimum de 9 000 t,
soit le double de la production actuelle, laissant une forte marge de dévelop­
pement pour la production locale.

S'il est vrai, comme je l'ai déjà souligné, que les coopératives et groupements
d'intérêt économique ne constituent pas une formule adaptée aux structures
traditionnelles, l'étude du développement de la pêche sur la côte est de la
Grande Terre, par exemple, m'a amené à nuancer l'importance des clans
pêcheurs. Sur la côte est, ils ont cessé d'exercer un rôle dans les échanges cou­
tumiers depuis si longtemps qu'il ne semble plus que l'appartenance à un clan
pêcheur entraîne chez les jeunes d'aujourd'hui la connaissance des savoirs et
savoir-faire nécessaires à la pratique de la pêche Il n'en demeure pas moins
que ceux qui s'investissent dans des projets de développement sont avant tout
kanak, c'est-à-dire que même si le poids des clans est moindre, les acteurs du
développement continuent de se situer en premier lieu par rapport à leur
organisation sociale traditionnelle.

L'a priori manifesté par l'Administration (cf. supra) l'a conduite à privilégier la
formule coopérative et à canaliser les initiatives économiques au sein de struc­
tures collectives. Qu'un individu demande une aide pour l'acquisition d'un
bateau de pêche et on lui répond: « d'accord, mais il faudrait une coopéra­
tive pour que le bateau ne bénéficie pas qu'à une seule personne ». Résultat.
plusieurs mois, si ce n'est plusieurs années pour constituer une coopérative ou
un GIE et un laps de temps équivalent pour faire aboutir la demande de sub­
vention et obtenir le bateau qui, bien souvent. ne sert que fort peu, car la
structure collective montée pour l'occasion, sans véritable implication de l'en­
semble de ses membres, se retrouve en proie à des problèmes d'organisation
et à des dissensions internes. Le bateau reste sur le sable et personne ne l'uti­
lise, faute d'être habilité à le faire.

Ne serait-il pas plus profitable de laisser libre cours à l'initiative individuelle?
Mais, dans ce cas, comment éviter que cela ne renforce les inégalités déjà exis­
tantes au sein de la société kanakS, notamment entre ceux qui sont salariéset
ceux qui ne le sont pas.

8 « La société csledoruenne
montre deplus enplus

levisage d'uneSOCiété à
deux vitesses où le nombre
des riches continue à dimi­
nuertout ens'enrichissant

plus et le rang des démurus
necesse degrossir avec de
pius enplus dedifftcultés à

surmonter quotidiennement
Le fossé social se creuse

Cefossé existe entre
les ethnies certes,

mais deplus en plus
il sépare des gens il

l'Intérieur des ethnies par
leurs conditions sociales...
Il faut donc faire attention

aux srenes du libéralisme. »
(Kanak, 1992 . 8)
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Comme le remarque un militant kanak: « Il y a déjà un décalage avec ceux
qui travaillent à l'extérieur et qui ont un salaire. Ce n'est pas un bon dévelop­
pement, s'il y a de l'exclusion, Mais comment faire pour éviter que les gens se
sentent exclus du développement? On essaie de faire en sorte que tous les
gens de la tribu viennent travailler ici, Mais on s'affronte aux réglementations
existantes, Aussi, on met en place à la tribu des GIE ou unités pilotes avec
l'aide de la Népia. Il faut arriver à mettre en place une gestion pour que les
gens arrivent à s'en sortir. Trois unités pilotes avec trois volontaires: pour voir
quelles sont les contraintes du milieu sur le développement (les coutumes ...).
car ici on est en dehors, Sur ces trois unités, on va refaire la façon de travailler
en tribu, la polyculture et voir si on peut s'en sortir et gagner sa vie. On va voir
si on peut trouver un juste milieu entre les deux, le système traditionnel et le
développement »9.

Une donnée propre à la société kanak pourrait néanmoins limiter le dévelop­
pement des inégalités individuelles, l'importance des réseaux de redistribution
dans lequel se trouve pris tout entrepreneur. Que l'un d'entre eux essaie de
s'en extraire et d'accumuler à son seul profit et il prend le risque d'être l'objet
d'attaques de sorcellerie.

Autre constat que j'on peut faire au sujet des structures coopératives, celles
qui fonctionnent sont le plus souvent portées à bout de bras par un ou deux
individus « moteurs », particulièrement motivés et qui veulent que leur coopé­
rative marche de façon à mettre en pratique les mots d'ordre politique qu'ils
reçoivent. Mais qu'arrivera-t-il s'ils se lassent et veulent passer le relais à
d'autres?

Toutes ces questions montrent qu'entrepreneurs kanak, techniciens et res­
ponsables politiques ne conçoivent pas les groupements coopératifs de la
même manière, d'où un malentendu constant et une grande difficulté à faire
fonctionner les groupements existants comme de véritables structures de
coopération.

LES SUBVENTIONS, OBSTACLE AU DÉVELOPPEMENT?

9 Entretien avec AG., militant
de l'UPM, Ponénhouen,
novembre 1990.

10 Entretien avec SN.,
militant de l'UPM,
Ponénhouen,
novembre 1990.
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Quand on parle de développement, il est aussi nécessaire de se demander si
les subventions sont un encouragement ou un frein au développement. En soi,
elles ne sont ni l'un ni l'autre, mais la façon dont elles sont distribuées fait
qu'elles constituent plutôt un obstacle.

Voici sur le sujet le point de vue de deux militants kanak:

« Les subventions doivent aider, mais après les gens doivent se démerder. Les
subventions ne doivent pas dépasser un certain niveau et ne pas être renou­
velées tout le temps, tous les ans, Sans subventions du tout, c'est dangereux
aussi. Les subventions, c'est pour aider les gens, pas pour les remplacer. Les
accords, la politique des provinces, ça n'a pas été bien expliqué aux gens: ils
attendent trop. On a trop habitué les gens à recevoir: l'assistanat le plus com­
plet et on empêche les gens de réfléchir» 10.
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Le second est plus catégorique:

« Le problème des subventions, c'est qu'on est trop assisté. Si li Y avait moins

de subventions, cela marcherait mieux. Une demande d'aide coûte plus cher

en paperasse, études technico-fmancières. électricité, personnel ... que le coût

de l'investissement qu'elle représente »".

\1 est vrai que les subventions peuvent annihiler l'intiative individuelle et, à un

certain niveau, empêcher le développement. Depuis la création du FADIL,

l'État n'a cessé de vouloir intégrer les Kanak dans l'économie marchande par

le biais d'un assistanat reposant sur un apport massif de subventions. Mais les

résultats de cette politique sont quantitativement bien maigres. L'habitude

d'être assisté pèse lourd. Peu importe qu'on réussisse ou non dans la réalisa­

tion d'un projet économique puisque, de toute façon, cela ne coûte rien ou

presque à son auteur. L'échec devient une sorte de norme, ou plutôt d'alibi,

puisque peu de projets sont finalement menés à terme et s'avèrent viables

économiquement. Voilà à quoi conduit une politique qui ne s'interroge pas

d'abord sur le pourquoi et le comment du développement.

Pourtant, dans le passé, les vieux ont beaucoup travaillé. Ils y ont d'abord été

contraints sous le régime de l'indigénat puis nombre d'entre eux se sont lancés

dans des entreprises économiques lors de la supppression du Code de

l'indigénat. A cette époque, les subventions n'existaient pas et pourtant des

réalisations économiques ont eu lieu. Pourquoi les jeunes d'aujourd'hui ne

font-ils pas de même? A cela, certains répondent que les vieux avaient l'habi­

tude de travailler en raison de l'éducation qu'ils avaient reçue de leurs parents

et en raison des contraintes de l'indigénat. Une autre raison évoquée est

l'école: les jeunes qui ont été à l'école pendant une dizaine d'années ou plus

ne veulent plus travailer au champ mais « derrière un bureau» comme salariés.

Redonnons la parole aux militants kanak:

« On est tellement colonisés qu'on ne fait rien sans subventions. Vu la men­

talité des gens d'aujourd'hui, surtout les jeunes: il faut tout de suite voir l'ar­

gent. Les vieux étaient habitués à la misère... et au travail. Nous, on a été à

l'école: alors pourquoi travailler? Faire de soi-même, on n'est pas encore à ce

stade. Lesvieux l'ont fait, mais nous, on l'a perdu» '2.

« C'est difficile de motiver les gens. Tous les jeunes sont tournés vers le sport

et ne s'intéressent pas au développement. Les jeunes font quinze ans à l'école

puis ils retournent à la tribu. C'est difficile de les mettre aux champs» 13.

Au total, qu'il se fasse de façon collective ou individuelle, l'investissement des

Kanak dans le développement économique ne semble guère déboucher sur

leur insertion dans j'économie de marché. Est-ce par incompétence?

Sûrement pas. Par manque de motivation? Cela joue sans aucun doute pour

un certain nombre. Mais l'essentiel se situe à mon avis au niveau des repré­

sentations propres à chaque société.

" Entretien avec MN,
militant du FULK,

Poindirnie,
novembre 1990.

'2 Entretien avec VM ,
militant du PALlKA,

Ponénhouen,
novembre 1990

13 Entretien avec MN,
militant du FULK,

Pomdrrnié,
novembre 1990
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Conclusion : la voie étroite

14 « Depurs les événements,
lesmentahtes ont bccqe.
Mais on avance vraiment
doucement le commerce
estpratiquement absent
chez nous. PUisqu'on parle
de progresser, de vie
moderne, Il faut changer
il faut changer lesrnentanes
avec Cettehrstorede
mentahtè, ellebouge
quandmême mais à petite
vitesse les èvenements ont
précprté le rèvl'lldesgens
éconorruquernent
et sooalement. » (Entretien
avec lM.G. Ponenhouen,
nov. 1990)
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Il existe différents modes de relation au monde qui se traduisent par des men­
talités, des représentations et des pratiques variables selon les sociétés. La dif­
férence entre notre mode de pensée occidental et celui d'autres cultures se
répercute dans le domaine du dèveloppementté. Dans nos sociétés
« modernes », ce sont lesvaleurs reposant sur les individus qui sont valorisées
et dites universellesalors que dans la société kanak, c'est l'appartenance à une
communauté qui prime. Face au processus d'occidentalisation, celle-ci se
trouve confrontée à l'accélération des processus de changement et à la ten­
sion croissante qu'engendre la volonté de sauvegarder des valeurs commu­
nautaires jugées essentiellesface à un système qui donne la primauté à "indi­
vidu et à une conception restrictive de l'économie.

S'interrogeant sur le devenir de leur société, certains responsables kanak met­
tent en question le discours occidental sur la modernité et le développement:

«... ce qu'il faut retenir, c'est que ce système (l'économie tribale) que l'on vient
de décrire doit être amélioré et doit être une priorité politique pour les res­
ponsables. L'avenir n'est pas forcément en ville. La bataille est rude car les
miroirs de la modernité sont tentants et l'idée comme quoi ce système est
démodé a pénétré les Kanak amenant parfois des projets démesurés. L'intérêt
pour notre peuple veut plutôt qu'on associe des gens, qu'on s'intéresse à leurs
préoccupations, qu'on valorise ce qu'ils portent comme projet d'avenir »

(Kanak, 1992 : 8).

L'opposition développement/sous-développement aboutit en effet à masquer
les réalités locales et nombre de tentatives de développement ont échoué
faute d'avoir pris en compte le mode de vie kanak. La monétarisation indirecte
des tribus - certains de leurs membres travaillent à Nouméa et Injectent de
ce fait de l'argent dans leur réseaude relations coutumières - a perpétué une
économie vivrière en donnant aux familles les liquidités nécessaires à l'achat
des denrées qu'elles ne produisaient pas. Mais, simultanément, ces produc­
tions vivrières traditionnelles se concilient difficilement avec des projets de
développement qui les nient. Aussi, qu'il s'agisse de ces activités ou de la
pêche, la question est de savoir si la société kanak est capable d'Intégrer les
changements inhérents aux actions de développement. Économiquement et
culturellement, va-t-elle pouvoir résister? Développement ne signifie-t-il pas
déstructuration sociale? Autant d'interrogations qui correspondent à la ques­
tion du choix de société dans laquelle les Kanak veulent vivre et qui reste à
construire.

Deux rationalités, deux logiques différentes s'affrontent dans le domaine éco­
nomique. Producteurs et consommateurs dans la société traditionnelle,
nombre de Kanak ne sont plus que consommateurs dans la société marchande
basée sur le profit et l'accumulation alors que la société kanak l'est sur
l'échange et le don. La notion même de travail diffère (LEBlIC, 1993). Le Kanak
ne compte pas les heures passées dans son champ pour produire des taros ou
des Ignames. Il peut donc donner le produit de son travail sans le monnayer
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d'après sa valeur estimée, comme le fait l'Européen. Cette différence d'ap­
préciation fait que, bien souvent, il donnera ou laissera pourrir ce qu'il ne peut

pas consommer parce qu'il n'est pas dans ses habitudes de vendre le surplus

de sa production.

« 1\ y a deux façons de travailler la terre: pour j'autoconsommation et pour
vendre. Le côté traditionnel reste très fort ici: on donne, on ne vend pas. C'est

dans la mentalité des Kanak de Ponérihouen. L'argent n'a pas de valeur. Ce

qui a de la valeur, c'est le geste et le cœur. On n'a pas de besoins pour faire

des projets. On est bien comme ça. Mais les gens, il ne faut pas croire qu'ils

n'ont pas de sous: on a récolté 1,2 millions de F CFP pour la dernière ker­
messe. Mais ils ont une façon de gérer le peu qu'ils ont; ils vendent un peu

de produits par-ci, par-là; ils ont toujours quelque chose pour vivre, pour

l'école des enfants, etc. Ce sont les conditions sociales qui font qu'on ne se

retrouve pas sur le même pied d'égalité. On n'a pas les mêmes besoins: deux
mondes différents... Je dois payer le gaz, l'électricité... eux juste la lampe à
pétrole... tout est gratuit dans la nature, il y a toujours ce qu'il faut. »15

Dans la société kanak on a un statut par ce qu'on donne, pas par ce qu'on a.

L'accumulation n'est pas faite pour s'enrichir mais pour donner, ce qui ne

paraît guère compatible avec l'économie de marché.

Ainsi, ce qui, d'après les normes occidentales, apparaît comme un échec, ne

l'est peut-être pas au regard des Kanak, d'autant plus que leur implication
dans les opérations de développement ne se fait pas toujours selon les critères

mis en avant par les « développeurs ». Si pour ceux-ci, il s'agit de faciliter l'in­

sertion des Kanak dans l'économie de marché en considérant qu'il en résul­
tera pour eux un mieux-être, il en va différemment pour les Kanak qui, le plus

souvent, se contentent de se réapproprier ce qu'on leur propose (LEBLlC, 1988).

Cela apparaît clairement dans les projets de mise en valeur des terres récupé­
rées. Pour les Kanak, l'objectif premier est de retrouver leur terre, quel que soit

le moyen mis en œuvre pour cela. L'administration, quant à elle, subordonne

le processus de rétrocession foncière à un projet de mise en valeur. Un grou­
pement d'élevage peut être ainsi créé dans le seul but d'obtenir ce qui est

considéré comme un dû. S'il ne fonctionne pas une fois la terre récupérée,
l'administration conclut à l'échec de l'opération alors que pour les intéressés,

ce n'était qu'un moyen pour parvenir à leurs fins.

« Ce qu'il faut constater, c'est que les Kanak se sont toujours appropriés les
éléments proposés par le système pour en faire ce qu'ils en voulaient... Quoi

de plus normal, et c'est à inscrire à l'actif du peuple kanak et de sa capacité à
faire face aux défis de la modernité. Parce que cette appropriation ne corres­
pond pas aux normes du système dominant, tout le monde en a conclu que

ces expériences ont échoué. Et on en conclut que c'est la SOCiété kanak, la
coutume qui est un obstacle. Mais jamais on ne s'est posé la question de
savoir si ces échecs ne proviennent pas du fait que le système dominant refuse
de comprendre les autres cultures. » (Kanak, 1992 : 6-8)

La colonisation a aussi fait que nombre de Kanak ont Intériorisé le discours du
Blanc et trop souvent, face à l'Européen, ressortent un discours stéréotypé qui

15 Entretien avec B.M..
rrulrtant de l'UPM.

salane à Ponénhouen,
décembre 1990.
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est celui qu'ils pensent que leur interlouteur souhaite entendre. Je me suis
trouvée confrontée à ce problème quand je demandais à des Kanak ce qu'était
pour eux le développement et pourquoi ils formaient des projets. J'ai eu beau­
coup de difficultés à obtenir qu'ils dépassent un discours convenu. Mais, en
dépit de cette intériorisation du discours colonial et de ces réponses stéréoty­
pées, ils n'en arrivent pas moins à concilier le système occidental et leur propre
système Cela peut prendre la forme d'un détournement et d'une réappro­
priation du développement (cf. supra) comme on l'a vu ailleurs pour l'intégra­
tion de nouveaux matériaux dans les processustechniques traditionnels. Cette
capacité d'invention du système social kanak atteste, s'il en était besoin, son
dynamisme.

« Ceux qui viennent donner des leçons de modernité, en stipulant que la
façon d'être des Kanak constitue un obstacle au développement, n'ont
d'autre ambition que de vouloir la désintégration de notre société pour préci­
piter notre peuple dans l'anonymat du système où le chacun pour soi fait plus
de désœuvrés que d'heureux. » (Kanak, 1992 : 6-8).

Finalement, la question qui se pose est celle du choix de la société dans
laquelle les Kanak veulent vivre. C'est à eux de définir la façon dont ils veulent
se développer en tenant compte de leur culture et de leurs spécificités. Mais il
leur faut aussi tenir compte du contexte dans lequel ils se trouvent plongés
car, comme l'a remarqué Jean-Marie TJIBAOU (1985: 1601) :

« Le retour à la tradition, c'est un mythe; je m'efforce de le dire et de le répé­
ter. C'est un mythe. Aucun peuple ne l'a Jamais vécu. La recherche d'identité,
le modèle pour moi, il est devant soi, jamais en arrière. C'est une reformula­
tion permanente. Et je dirai que notre lutte actuelle, c'est de pouvoir mettre le
plus possible d'éléments appartenant à notre passé, à notre culture, dans la
construction du modèle d'homme et de société que nous voulons pour l'édi­
fication de la cité... Notre identité, elle est devant nous ».

• 14û.
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La pêche autour des dispositifs
de concentration de poissons
à Vanuatu

Espérance OLlAUREN

Les méthodes ancestrales de capture de poissons qui font appel à des
habitats artificiels mouillés au fond ou en pleine eau des zones lagu­
naires, récifales ou côtières se sont développées dans de nombreuses
régions du globe. Ces constructions, initialement réalisées avec des
matériaux d'origine naturelle (troncs d'arbre, branchages, feuilles, coco­
tiers, bambous), ont la propriété d'attirer les poissons pélagiques ou
benthiques! (UOA, 1933 ; KIMURA, 1954; Mc NEELV, 1961 ; INOUEet al., 1963).

Dans les États insulaires du Pacifique Sud-Ouest, la réalisation de
radeaux agrégateurs, aussi appelés dispositifs de concentration de pois­
sons (DCP), est un aspect du développement des pêcheries artisanales
côtières. Leur essor s'est accompagné d'une modernisation des engins
de capture (moulinets, lignes de nylon. hameçons, petites embarcations
motorisées) et des matériaux utilisés pour la construction des DCP. Une
certaine uniformisation dans la conception des engins de pêche et d'aide
à la pêche est apparue, en même temps que celle-ci se focalisait sur des
espèces cibles comme les thons.

Les thonidés sont des espèces pélagiques à valeur commerciale élevée
qui, du fait de leur comportement migratoire, sont surtout capturés par
les bateaux de pêche industrielle. Leur concentration autour de radeaux
mouillés à une certaine proximité des zones côtières les rend plus acces­
sibles aux petites embarcations de la pêche artisanale. À priori, la cc fixa­
tion » d'une ressource à fort pouvoir migrateur dans une région spéci­
fique évite aux pêcheurs de perdre du temps à la recherche des bancs
pélagiques et constitue une économie appréciable de carburant. Cet
avantage a été exploité à Vanuatu.

1 Les poissons pélagiques
fréquentent lespleines eaux

par opposition
auxpoissons

à caractère benthique
qui viventen relation

avec le fond.
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Archipel composé d'environ quatre-vingts îles situées entre 12°S et 23°S de lati­

tude et 166°E et 173°E de longitude, Vanuatu est remarquable par l'étendue de
sa zone économique exclusive(ZEE) et de son linéaire côtier (DAVID, 1991). Le pays

possède deux centres urbains Port-Vila, la capitale située sur l'Ile d'Efate et

Luganville, sur j'île de Santo. L'économie est encore peu monétarisée au niveau

des villages qui regroupent 80 % des 150 000 habitants. L'exploitation commer­

ciale des ressources halieutiques constitue un des objectifs prioritaires de la poli­

tique de développement des pêches. Celle-ci s'est mise en place à travers la créa­

tion d'associations de pêcheurs bénéficiant d'une formation et d'une aide tech­

nique des services des Pêches, sous couvert d'un approvisionnement des marchés

de poisson mis en place par le gouvernement. Le choix s'est porté sur la pêche

d'espèces exemptes d'ichthyosarcotoxisme2 comme les poissons démersauxê de

profondeur et les grandes espèces pélagiques du large comme les thonidés.

Pendant de nombreuses années, la pêche de poissons démersaux a requis l'utili­
sation de bonites (Kats(Jwonus pelamis) comme appât. Cette espèce est avec le

thon jaune (Thunnus albacares) caractérisée par son haut pouvoir de migration.

Simultanément leur tendance à s'agréger autour des DCP est utilisée afin d'assu­

rer un approvisionnement régulier du marché de consommation locale.

L'étude de la pêche artisanale d'espèces pélagiques a débuté en 1981 dans le

cadre d'une collaboration entre l'Orstom et le service des Pêches de Vanuatu.

Elle a été axée sur l'exploitation de six DCP mouillés entre juin 1982 et

octobre 1984 à une dizaine de milles au large des côtes d'Efate, centre admi­

nistratif du pays. Un suivi journalier des opérations de pêche réalisées entre

juin 1982 et juillet 1985 a permis, grâce à l'étroite collaboration de l'équipe

de recherche et des patrons pêcheurs du service des Pêches, un recueil systé­
matique d'informations concernant l'effort de pêche, les rendements, le type

et l'emplacement des captures sur chacune des zones de pêche.

Les dispositifs de concentration de poissons
leur histoire dans le Pacifique et à Vanuatu

2 L'ichthyosarcoloxisme,
communement appelè
I( gratte j), est unetoxiote
de la chair des porssons
indUite par l'absorption
d'un Dlnoflagellè,
organisme urucellurarre

3 Un poisson dèrnersai est
un poisson qUI Vit au-dessus
des fonds littorauxet
qUI est exploite par
lespècheries cotières.
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Une première série de DCP a été testée par les États-Unis à la fin des années

soixante. Ces expériences ont débuté au Costa Rica (HUNTER et MiTCHELl, 1968)
et se sont poursuivies aux Caraïbes (WORKMANN et al., 1985). Mouillés à des
profondeurs variant entre la et 40 rn, les DCP étaient constitués, soit d'une

série de pneus (SFI..., 1977), SOit de cônes ou de pyramides recouvertes de

vinyl (KLIMA et WICKHAM, 1971). SOit de tuyaux en PVC (AsKA, 1978), soit de
parasols (WORKMANN et al., 1985). En 1983, Boy et SMITH (1984) répertoriaient

plus de 600 DCP mis à l'eau par les pays insulaires du Pacifique et estimaient

qu'il était prévu d'en placer plus de 300 les années suivantes. AVanuatu, plu­
sieurs modèles de DCP ont été successivement mouillés. De 1982 à 1992, le

service des Pêches de Vanuatu a procédé à la pose de trente-trois dispositifs
de concentration de poissons, en trois étapes, correspondant chacune à une
phase particulière du développement des pêches (fig. 1, tabl. 1).
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De 1982 à 1985, le programme d'implantation
de DCPest en plein essor dans le Pacifique Sud­
Ouest. Envisagée comme une panacée pour la

pêche artisanale, leur utilisation obéit à un pro­
gramme d'expérimentation de formes et de
matériaux divers, et aboutit à la mise au point
de radeaux généralement mouillés à grande

profondeur. AVanuatu, la plupart des DCP pos­
sèdent un flotteur en forme de catamaran en
bois rempli de polystyrène expansé. L'expérience

est entièrement guidée par le servicedes Pêches
qui bénéficie d'une aide de la Communauté
européenne. L'entretien et le renouvellement

sont à priori assurés. Au cours de cette période,
la pêche est principalement réaliséepar la flotille
du servicedes Pêches et permet un approvision­

nement régulier en thonidés.

Entre 1986 et 1990, se marque une nette désaf­
fection de la part des associations de pêcheurs
pour l'exploitation halieutique liée aux DCP. Elle
apparaît en effet peu effective. étant donné le
fort pourcentage de perte de radeaux et la dif-
ficulté de trouver des lieux de mouillage qui
garantissent une longévité du dispositif et sa
propension à agréger la ressource. AVanuatu,
cette situation se traduit par une réorientation
des activités des embarcations de la pêche arti-

sanalevers la capture de poissons démersaux au
détriment des espèces pélagiques. En revanche,
les bateaux de la pêche sportive appartenant au
secteur privé qui ne bénéficie d'aucune aide visi-
tent de manière assidue les DCP. Le service des

Pêches adopte des modèles de radeaux de type
artisanal dont le flotteur est constitué de branches de bambou avec une ligne
de mouillage simplifiée. Il s'appuie sur l'idée que ces radeaux ne nécessitent pas
d'entretien et sont peu onéreux à remplacer.

En 1990, le développement de la pêche démersale étant ressenti comme un
échec, le service des Pêches décide de redéployer les activités en exploitant
non seulement les grandes espècespélagiques comme les thonidés, mais aussi
les petits poissons pélagiques. Ceux-ci ont fait leurs preuves comme appâts
pour la pêche de poissons démersaux et font de plus en plus l'objet d'une
pêche piroguière. Un nouveau programme d'implantation de DCPest lancé en
collaboration avec la Commission du Pacifique Sud (SPC..., 1992). Une série
de sept dispositifs est mouillée autour de Santo et de Mallicolo entre
décembre 1991 et juillet 1992. Quatre sont des radeaux côtiers ancrés sur des
fonds compris entre 12 et 150 m. Trois sont mouillés au large à des profon-
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Las petites activités de pêche dans le Pacifique Sud

Catamaran15 49 5 168 35 E700

Île Profondeur Installation Longévité Lieu Modèle
en mètres en mois

Efate 500 17/6182 33 17"42'S-I68°S'E Catamaran

700 1319182 16 17°50'S-168°5'E Catamaran

780 1613183 5 17°S2'S-I68°13'E Catamaran

800 1219184 3 17"54'S-I68°12'E Catamaran

800 2719184 ? 17°49'S-I68°S'E Catamaran

240 3018184 7 17°46'S-I68°1S'E Bidon

510 Janvier 89 24 17"41'5-168°04'E Bambou

500-700 519189 1 17"41'S-168°03'E Bambou

500-800 Avril 90 1 17°41 'S-168°03'E Bambou

500-600 1986 12 17°27'S-168°20'E Bambou
-

Santo 200-300 Mar:; 83 ? Is040'S-167"E Catamaran

720 1613183 18 15°30'5-1 Œ40'E Catamaran

300 15/11/84 MOins de 1 ISOS-1670J'E Catamaran

700-1000 14112184 ? 15°41 'S-167001'E Catamaran

200-400 1617185 ? Is02'S-167°12'E Catamaran

800 1318185 ? Is028'S-167"20'E Catamaran

600-900 1815187 ? 1s0 28'S-167° 19 'E Catamaran

130 12112191 ? IS 036'S-167°E Bambou

150 2011192 ? Is036'S-I66°59'E Bidon

23 2411192 ? Is03S'5-166°S8'E Tube

12 2415192 ? Is032'5-167°09'E Bambou

1057 1913192 ? Is043'S-167"E Série flotteurs

921 25/3192 ? Is026'5-167"20'E Série flotteurs

Malekula 200-500 Mars 83 ? 15°56'5-167°21 'E Catamaran

471 1217192 ? 16°33'S-167"22'E Série flotteurs

Pentecôte 700 3/12184 ? ls04S'S-168°0S'E Catamaran

Paama 400 1419183 16 16°28'5-168°18'E Catamaran

Lopevi 1 150 2219183 6 16°2S'S-168°18'E Catamaran

Epi 200-500 Déc. 84 1 ? Catamaran

500-1000 26/10187 ? 16°34'5-1 Œ4'E Catamaran

500-1000 26/10187 ? 16°33'S-168°7'E Catamaran

Tongoa 650 23/11184 2 16°5S'S-168°2S'E Catamaran
7 ° - °

Tableau 1
Chronologie de pose
et de perte des DCP
mouillés à Vanuatu
de 1982 à 1992

deurs variant entre 4ïO et 1 060 m. Pour cette expérience, des modèles diffé­

rents sont volontairement employés. Cannes de bambou, bidons et tubes en

PVC sont utilisés pour les radeaux côtiers. Des modèles identiques à ceux uti­

lisésdans l'océan Indien, constitués d'une série de flotteurs, sont choisis pour

les radeaux mouillés au large.

La pêche à la traîne est la principale méthode de capture des espèces péla­

giques à Vanuatu. La ligne verticale munie d'une série d'hameçons a été utili­
sée à une ou deux reprises avec peu de résultats, les poissons capturés étant

dévorés par les requins. Les opérations de traîne ont lieu à bord de catama-
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• La pêche autour des dispositifsde concentration de poissonsà Vanuatu.

rans de type Alia de 8,5 m propulsés par un moteur hors-bord de 25 Cv. Le
matériel de capture se compose de deux à quatre moulinets à main équipés
de lignes de traîne. Les poissons sont appâtés avec des leurres de type plume
ou petite pieuvre. Les bateaux de pêche sportive pratiquent la canne. D'autres
techniques comme la ligne à main et la pose de casiers ont auss: été testées
autour des DCPcôtiers mouillés en 1991.

Les études sur la pêche artisanale d'espèces pélagiques autour des DCP
avaient au départ pour but principal d'estimer l'impact des radeaux sur les ren­
dements de pêche et d'évaluer le ou les facteurs favorables à l'agrégation.

La pose de dispositifs de concentration
de poissons permet-elle d'augmenter
les rendements de pêche?

Le succès de cette exploitation dépend du degré d'agrégation de la res­
source et de la durée de vie du DCP qui sont fonction de la fréquentation
des poissons et des contraintes dynamiques auquel est soumis le radeau.
L'examen de six DCP mouillés au large d'Efate figure sur le tableau 2 et le
graphique 2.

Les meilleurs rendements de pêche ont été réalisés autour des radeaux les plus
lointains installés à proximité de ligne de l'isobathe 1 000 m. Leur lieu de
mouillage est réputé se situer à proximité des zones de passage des bancs de
bonites. Ladéclivité du fond est sensiblement inférieure à celle des autres lieux
de mouillage et, dans ces réglons, en surface, les radeaux sont soumis à de
forts vents (20-25 nœuds) du sud-est. Leur durée de vie a été de l'ordre de
l'année. Se dégagent ainsi les conditions qui peuvent contribuer au succèsde
la pêche autour de DCP. Par ordre de priorité, ont été distingués:

• le passage de bancs pélagiques à proximité du lieu de mouillage,

• le choix d'un fond peu accidenté pour ce mouillage,

• les contraintes hydrodynamiques.

Tableau 2
PartICularité des DCP

mouillés à Efate
et étudiés entre 1982

et 1985.

Localisation Distance Distance Profondeur Déclivité Exposition longévité Productivité
(latitude et de de en du point aux en enkglheure

longitude) Port-Vila lacôte mètres d'ancrage vents mois

17°5O'S-168"6'E 28 km 1Skm 800 6% Exposé 12 2S,8

17°5O'S-168"5S'E 28 km 15km 700 6% Exposé 16 23

17°53'5-168"13'E 19km 10km 780 23 % Exposé 5 19,2

17°42'S-168"5'E 27 km 7km 500 11 % Part. abrité 33 15,2

17°54'S-168"12'E 20 km 12km 800 23 % Exposé 3 10,5

17°46'5-168°15'E Hm 1km 240 24 % Abrité 6 °
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Figure 2
Défiruuon des zones
de pèche à Etate
après la rruse en place
de DCP.

Avant l'Installation de radeaux agrégateurs, les pêcheurs de Vanuatu prati­
quaient au large une recherche active des bancs de thonidés et ne mettaient
des lignes de traîne à l'eau que lorsque un banc était repéré. Après le
mouillage des DCP, les pêcheurs se dirigent directement vers le radeau et jet­
tent des lignes de traîne à l'eau dès leur sortie du port. Ce procédé les conduit
à multiplier les opérations de traîne dans les eaux côtières et les eaux du large
en dehors de la zone d'influence des DCP. L'espace maritime se trouve redé­
fini de la manière suivante.

Avant la mise en place de DCp, le large était la zone située au-delà de l'iso­
bathe 300 m qui se caractérise dans la région étudiée par une accentuation
de la pente récifale. Leseaux situées en deçà de l'isobathe 300 m forment la
zone côtière. La fixation de radeaux dans les eaux du large crée une nouvelle
zone de pêche sous l'influence des radeaux, estimée à un cercle d'environ
1 mille de rayon (MATSUMOTO et al., 1981 ; CILLAUREN, 1988). Sur l'ensemble des
zones prospectées après l'implantation des radeaux (fig. 2), la zone côtière
représente 30 % de l'espace de pêche, le large 68 % et les DCP, seulement
2 % bien qu'ils monopolisent 85 % de l'effort de pêche (tabl, 3).

L'installation de radeaux fixes au large, dans des zones visitées épisodique­
ment par des bancs pélagiques, a des conséquences sur les stratégies de
pêche et sur l'appropriation de l'espace maritime par le pêcheur.

En effet, les opérations de traîne réalisées avant la mise en place de DCP
étaient centrées sur les bancs et représentaient un effort de pêche effectif.

• 150 •



+ La pêche autour des dispositifsde concentration de poissonsà Vanuatu +

Zones de pêche Surface Effort de Effort de pêche

1

Répartition de
en km2 pêcheen heures par km2 l'effort de pêche

Zone côtière 84,6 1 535 18,1

1

12 %

large 194 735,5 3,8 2,50 %

Zonedes DCP 5,7 743 130,5 85,60 %

Après la mise en place de radeaux, les opérations de traîne se répartissent en
un effort de pêche effectif essentiellement réalisé autour du radeau et, hors
des zones d'influence des radeaux, en un effort de pêche passif que traduit la
mise à l'eau routinière de lignes pendant les trajets.

Le tableau 4a compare l'effort de pêche et les prises par unité d'effort ou ren­
dements réalisés sur l'ensemble de la région prospectée avant et après la mise
en place des radeaux. Si le temps de pêche par sortie a diminué de manière
significative après la mise en place de DCp, en revanche les captures par unité
d'effort n'ont pas changé. Ëtant donné les résultats des pêches réalisées
autour des DCP les plus productifs (25,8 kg!heure-ligne), bien supérieurs à
ceux obtenus au large avant l'implantation de radeaux, ce résultat peut sem­
bler paradoxal. En fait, les prises importantes réalisées à proximité des DCP
sont contrebalancées par la rareté des captures faites dans les zones situées
hors de l'influence des radeaux. Leur pose a même eu pour conséquence de
diminuer les rendements réalisés au large et en zone côtière.

Deux explications peuvent être avancées:

+ soit l'agrégation de bancs autour des radeaux a provoqué une moindre
abondance en dehors des zones sous influence des DCp,

+ soit l'effort de pêche a été modifié par la pose de radeaux autour desquels
il s'est concentré.

Au vu des observations concernant les stratégies de pêche avant et après la
mise en place des radeaux, il semble en effet que l'effort de pêche effectué en

Avant la pose Aprèsla pose

Sorties 30 100

Heures de pêche 158,4 377

Nombre 740 1 922

Poids kg 1907 4029

Heures par sortie 5,3 3,8

Nombre par sortie 4,7 5,1

Kg par sortie 12 10,7

Comparaison par test de Wilcoxon (à 5 %)

Durée de la sortie

avant la pose > après la pose (T =4,2)

Rendement en poids

avant DCP identique à après la pose (T =0,423)

Rendement en nombre

avant DCP identique à après la pose (T =0,238)

Tableau 3
Utilisation de j'espace

maritime autour d'Efate
après la pose des DCP.

Tableau 4a
Comparaison

des rendements
depêche avant
et après la pose

de DCP.
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Les petites activités de pêche dans le Pacifique Sud

dehors des zones d'influence des DCP soit devenu inefficace. Dans ces condi­
tions, la comparaison des rendements de pêche dans ce secteur perd sa signi­

fication, et il est impossible de savoir si l'agrégation de thonidés autour des

radeaux provoque une diminution de leur abondance dans les autres zones.

Pour les pêcheurs, l'appropriation de ce nouvel espace de pêche s'accom­

pagne d'une désaffection des autres espaces: la côte et le large. Plus le temps

de trajet pour atteindre les DCP est long, plus la productivité des radeaux est

réduite. La frustration des pêcheurs est d'autant plus forte que l'agrégation

des bancs varie en fonction de l'abondance régionale de la ressource qui elle­

même fluctue selon les saisons.

Les stratégies de pêche apparaissent toutefois bien différentes en ce qui

concerne les pratiquants d'une pêche sportive. Une enquête réalisée de

mai 1989 à mai 1990 permet de comparer sur une quarantaine de sorties de
pêche l'effort et les prises par unité d'effort réalisés d'une part, autour des

DCP et d'autre part, dans les eaux du large situées hors de l'influence des

radeaux (tabl. 4b).

Les bateaux de la pêche sportive passent en moyenne plus de temps au large

qu'autour des radeaux et si les rendements en nombre ne sont pas sensible­

ment différents entre radeaux et eaux du large, les rendements en poids sont

supérieurs dans cette dernière zone. Les pêcheurs privilégient en priorité la

recherche de grosses prises et les DCP agrégeant de préférence des poissons
plus petits, ce sont les eaux du large qui sont explorées en priorité. Ce choix

est facilité par le fait que la mobilité des bateaux des pêcheurs sportifs est faci­

litée par leurs moteurs bien plus puissants que ceux qui équipent les bateaux

de la pêche artisanale dirigée par les services des Pêches.

Tableau 4b

1 Sorties

DCP Large =l
Comparaisons
de l'effort de pêche 30 36

1

et des rendements Heures de pêche 67,25 144,5
de pêche réalisés par
les bateaux pratiquant Nombre 172 418

une pêchesportive Poids kg 998,6 3500
au large et autour

1,9 4,0des DCP. Heures par sortie

Nombrepar sortie 5.7 11,6

Kg par sortie 33,3 97,2

Comparaison par le test de Wilcoxon (à 5 %)

Duréede la sortie

DCP < large (T = 2.93)

Rendements en poids

DCP < large (T =2,43)
Rendements er> nombre
Identiques autour des DCP et dansleseauxdu large (T= 1,38)
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• La pêche autour des dispositifs de concentration de poissons à Vanuatu.

La pêche autour des dispositifs
de concentration de poissons
est-elle viable économiquement?

Si les dispositifs de concentration de poissons doivent représenter une aide

réelle pour les pêcheurs artisanaux, il est alors nécessaire de considérer avec
attention leurs modalités d'utilisation. Outre le coût du DCP, les dépenses de

carburant pendant les parcours en zone côtière et au large ne semblent pas
amorties par les gains réalisés lors des opérations de traîne effectuées pendant

ces trajets.

Ainsi la viabilité économique de la pêche autour des radeaux dépend d'une

série de facteurs:

• la durée de vie du radeau doit être assez longue, ce qUI signifie qu'un soin

tout particulier doit être apporté aux matériaux qui entrent dans sa construc­
tion et au choix du lieu d'ancrage (Boy et SMITH, 1984),

.Ie pouvoir d'agrégation du radeau doit être effectif et pour cela, le lieu d'im­

plantation doit se faire dans une zone où le passage de bancs pélagiques est

régulièrement observé (PRESTON, 1982),

• la pêche autour des DCP doit être rentable, c'est-à-dire se réaliser avec la

meilleure combinaison des fadeurs techniques en jeu, de manière à ce que le
rapport des prix respectifsdes inputs aux outputs soit le plus intéressant possible.

Un bilan financier des opérations de pêche tient compte des dépenses et des
gains directement liés à la production.

LES COÛTS DE LA SORTIE

Les coûts d'une opération sont représentés par le remboursement du capital
investi au départ, des coûts fixes et des coûts variables. Tout nouveau projet
de pêche demande au moins à ses débuts une assistance financière

(CROSSLAND, 1984). A Vanuatu, les OCP ont été donnés par des organismes
internationaux et leur coût n'a pas été pris en compte.

Lescoûts fixes comprennent l'amortissement des investissements de départ et
les coûts inhérents à l'opération de traîne.

Depuis 1990, les nouveaux objectifs de développement de la pêche artisanale à
Vanuatu visent à responsabiliser le pêcheur et à lui faire rembourser l'argent investi
dans l'achat du matériel de pêche. Ces remboursements dépendent du nombre
de sorties annuelles. La relation entre le remboursement du capital et le nombre
de sortiesde pêchesest une relation holomorphe qui entraîne un remboursement
minimal par sortie pour un nombre annuel de sorties équivalent à 100.

Les coûts inhérents à une sortie correspondent à l'entretien du bateau, à
l'achat du petit matériel de pêche, au transport du poisson et au coût de la
glace pour la conservation du poisson.
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Les coûts fixes sont exprimés par la relation:

CF= (C + E + M + K)/100 + (G + L) où :

- CF est le coût fixe d'une sortie de pêche,

- C est le capital investi pour l'achat du bateau et du moteur,

- E est le coût annuel du petit matériel de pêche,

- M est le coût annuel de la maintenance du bateau,

- K est le coût annuel du transport du poisson,

- G est le coût de la glace,

- L est le salaire journalier de quatre pêcheurs.

Les coûts variables sont essentiellement dus à la dépense en essence pendant
les trajets et les opérations de traîne réalisées autour des radeaux. Cette
dépense peut être exprimée par la relation:

CV =F x CE x (T + R) où :

CV représente le coût variable de la sortie,

F est le prix du litre d'essence,

CE est la consommation en litres d'essence par heure,

T est le temps de traîne autour du radeau,

Rest le temps de trajet pour atteindre le radeau,

Fx CEest estimé étre constant et correspond au coût horaire de la marche
du bateau,

d'où: B =F x CE et CV =B x (T + R).

Le coût total de la sortie de pêche est alors:

CT =CF + CV soit

CT =CF + B x (T + R) où :

CF est une constante,

T et R représentent les variables dont dépend CT, le coût total de la sortie

de pêche.

LES REVENUS DE LA PÊCHE

95 % des captures réalisées à la traîne sont faites autour des dispositifs de
concentration de poissons (CILLAUREN, 1988). Nous avons par conséquent
estimé négligeable la production réalisée hors de la zone d'influence des DCP.
Seuls les rendements réalisés autour des radeaux ont été pris en compte.

Les prises réalisées autour des radeaux étudiés ont été commercialisées sur le
marché de Port-Vila. Leur prix n'est pas basé sur les lois de l'offre et de la
demande, mais est fixé par le gouvernement du Vanuatu (CROSSLAND, 1984) de
la même manière que le sont les produits importés de première nécessité,
comme le riz ou !e poisson en conserve. De même, 90 % des captures sont
représentés par des bonites (Katsuwonus pe/amis) et des thons Jaunes
(Thunnus albacares). Un prix moyen du kilo a été déterminé et estimé constant.
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Les gains de chaque sortie de pêche peuvent être exprimés par la relation:

5 = Px 1où :

5 représente le gain moyen réalisé à chaque sortie,

P est la production moyenne par sortie,

1est le prix moyen par kilo de poisson accordé au pêcheur.

La production varie avec l'intensité de la pêche. Nous avons donc com­

paré l'évolution des coûts et de la production en fonction de ce facteur.
L'échelle choisie est la sortie de pêche, et l'étude a été réalisée à partir
d'un échantillon de cinquante sorties de pêche. L'évolution moyenne de
la production en fonction de la durée de traîne est représentée sur la
figure 3. Elle est comparée avec l'évolution des coûts de la sortie inhérents

à la dépense de carburant pendant l'opération de traîne réalisée autour
du radeau. Le temps de trajet est considéré constant (équivalent à quatre
heures pour les radeaux situés au large d'Etete). et les dépenses en

essence pendant ces transferts sont par conséquent intégrées au coût fixe
de la sortie de pêche. Une plage de bénéfices peut être remarquée entre
une durée de traîne comprise entre deux heures et demie et huit heures,
avec un maximum au bout d'environ cinq heures de pêche autour du
radeau.

Cette évolution correspond bien à la relation:

P =34,53 T - 3,20 12 (DF =51, R2 =0,96, STD = 0,18)

d'où 5 =34,53 IT - 3,20 112
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LE BILAN FINANCIER DE LA SORTIE DE PÊCHE

Le bilan financier d'une sortie de pêche réalisée par une embarcation peut
s'exprimer ainsi: D = 5 - CT d'où

D =34,53 IT - 3,20 IT2 - CF - BT - BR et

D =- (3,20 x 1) T2 + [(34,53 x 1) - B] T - (CF + BR)

Il s'agit d'une relation polynomiales du bénéfice en fonction du temps de
traîne et du temps de trajet. Une estimation des coûts et des gains par sortie
permet la représentation de l'évolution comparée des gains et des coûts.

Elle permet d'estimer graphiquement les limites d'effort de pêche en deça
et/ou au-delà duquel les bénéfices s'annulent. Il est même possible, comme
cela est indiqué sur la figure 4, d'étudier l'évolution du profit pour un effort
de pêche et un temps de trajet variable. Le temps nécessaire pour arriver aux
DCP réduit sérieusement les bénéfices que rapporte la pêche à la traîne autour
des radeaux et la durée moyenne de traîne, d'environ deux heures, est insuf­
fisante pour que cette pêche soit économiquement viable et attractive.

Marge de bénéfices réalisables
dans le contexte des DCPà VanuatuD

~
Bénéfices 4 000 vatu

5

6
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4 Temps de trajet -r--..,,e.....--::::-='"'""':------'.:-->.,
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3 les DCP
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2

Figure 4
Évolution des bénéfices
d'unesortie
de péche enfonction
des variations detemps
de trajet et de durée
de traîne.

2 3 4 5 6 8 9

Heures de pêche autour des DCP

Les perspectives de la pêche
autour des DCP à Vanuatu

4 LarelatIOn polynomiale
est du type
y =ax2 + ex + c.

Forts de l'expérience réalisée de 1982 à 1985, nous avons mis en place un pro­
tocole de mouillage qui hiérarchise les contraintes de mise en place des DCP
avec par ordre de priorité décroissante, les rendements réalisés autour des
radeaux, la durée de vie du DCP et l'éloignement des zones urbaines. Le
tableau 2 montre qu'autour d'Efate, les prises par unité d'effort et la longé­
vité des radeaux qui conditionnent le succès de ce type de pêche sont incom-
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patibles avec un rapprochement des côtes et des zones urbaines.
L'implantation des radeaux à proximité de la côte afin de réduire les temps de
trajet et les coûts d'essence qui lui sont liés ne pouvant être envisagée, il est
alors nécessaire pour rentabiliser la pêche d'augmenter la durée de traîne
autour des DCP. Celle-ci est toutefois limitée par la faible autonomie des
embarcations. Une alternative consiste à augmenter la puissance des moteurs
en espérant que l'augmentation de la consommation en essence sera com­
pensée par la réduction des temps de trajet, favorable alors à une prolonga­
tion de la durée de pêche autour des DCP.

D'une manière générale, les pêcheurs artisanaux ont désavoué cette pêche
qui, outre les contraintes décrites, rapportait peu malgré les stimulations que
représentaient les dons financiers, les facilités de remboursement des crédits
et le bénéfice de la détaxe sur le combustible. En effet, le prix moyen des pois­
sons pélagiques fixé par le marché gouvernemental, indépendamment des lois
de l'offre et de la demande, restant peu attractif sur le marché de Port-Vila,
les pêcheurs ont alors préféré se spécialiser vers la pêche plus rémunératrice
de poissons profonds. Cependant, cette pêche demande comme appât des
espèces pélagiques. Jusqu'en 1987, l'appât le plus utilisé était la bonite que
les pêcheurs pouvaient facilement attraper autour des radeaux agrégateurs. La
désaffection de la pêche autour des DCPa conduit les pêcheurs à expérimen­
ter d'autres espèces comme appâts, notamment les sardinelles qui peuvent se
pêcher à faible profondeur avec des engins peu coûteux (pirogues, lignes à
main, filets, etc)

Le programme de pose de radeaux côtiers en 1991 essaie d'accompagner
cette évolution. Mais il apparaît que la pêche de petits pélagiques reste une
activité annexe à des occupations plus rémunératrices comme la préparation
du coprah. La fréquence des sorties est liée aux conditions climatiques et
dépend du temps disponible laissé par les activités agricoles. La pêche démer­
sale est toujours perçue comme l'activité halieutique la plus profitable et les
DCP côtiers sont utilisés comme points d'ancrage. La prise en charge de la
commercialisation apparaît également essentielle dans le maintien de la pêche
(SPC. .., 1992). Ainsi le marché local est contrôlé par le gouvernement qui
assure l'achat de la production halieutique réalisée par les pêcheurs villageois
et son transport vers les centres urbains La disparition de ce service se tradui­
rait par une diminution ou une disparition des activités halieutiques.

Le succès de la pêche artisanale dans une économie encore peu monétarisée
n'est donc pas entièrement tributaire de la disponibilité de la ressource.
En effet, les exploitations halieutiques sont peu intensives et sont intégrées
dans une économie de subsistance. L'objectif du pêcheur n'est pas d'aug­
menter sa production, mais d'obtenir une production satisfaisante dans un
minimum de temps. En ce sens, le DCPagrégateur de la ressource entre bien
dans cette stratégie du « meilleur à moindre effort ». Il modifie l'appropriation
de l'espace maritime et cela se traduit par une dévalorisation des zones qui
se trouvent hors de son influence. Il est aussi suceptible d'être utilisé ou
détourné de sa fonction pour faciliter une pêche plus rénumératrice que celle
des pélagiques.
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Les principes de développement qui préconisent l'utilisation d'un matériel de
pêche moderne (bateaux, moteurs, lignes sur moulinets), mais modeste
(petites embarcations, moteurs de puissance réduite) pour limiter les investis­
sements se veulent adaptés au contexte socio-économique, mais sont peu
conformes aux réalités de la pêche dans les eaux du large. La faible autono­
mie des embarcations doit être compensée par des moteurs assez puissants
pour réduire les temps de trajet, et assurer une propulsion suffisante dans des
conditions météo difficiles ou en cas de surcharge des embarcations. Une
amélioration du matériel et une augmentation des investissements de départ
s'avèrent nécessaires pour démarrer une exploitation à vocation commerciale,
et c'est en ce sens que devrait s'orienter l'aide aux pêcheurs.

Le passage d'une activité soutenue financièrement (prix constants, aides finan­
cières, etc) à la mise en place d'un marché soumis aux lois de l'offre et de la
demande est encore à ses balbutiements. D'une part, la pêche artisanale n'a
pas atteint un niveau de développement suffisant pour alimenter les marchés
d'exportation. D'autre part, les réseauxde commercialisation se trouvant prin­
cipalement dans les Villes, celles-ci absorbent l'essentiel de la production.
Cependant, le manque de voies de communication est responsable de l'irré­
gularité de l'approvisionnement du marché de poissons. C'est pourquoi, les
hôtels et les restaurants, qui assurent une part importante de la demande,
achètent directement au producteur, c'est-à-dire principalement au secteur
privé. Avec la diminution des revenus imputable à la chute des cours de
coprah, les zones rurales préfèrent s'investir dans une pêche de subsistance,
moins gourmande en capitaux que la pêche artisanale. Cette tendance s'est
accentuée depuis que les petites espèces pélagiques, habituellement consom­
mées, font l'objet d'une commercialisation afin de fournir de l'appât pour la
pèche artisanale. Ainsi, même si les objectifs établis lors des plans initiaux
concernant le développement des pêches n'ont pas été atteints, la mise en
place d'associations de pêcheurs villageois a été stimulante pour le dévelop­
pement des activités halieutiques à Vanuatu.
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Les lacs de Riiki. Réflexions sur
une aquaculture traditionnelle
à Nikunau (Kiribati)

Jean-Paul LATOUCHE

Au cours de plusieurs années d'enquêtes de terrain dans un milieu atollien
où la mer est omniprésente, je n'ai paradoxalement que très peu étudié les
questions halieutiques en elles-mêmes. Comme Marie-Claire BATAILLE

(1994), avec Raymond Firth, l'a fort justement noté dans sa recherche sur
la représentation du milieu marin à Tonga, Il les pêcheurs ont trop sou­
vent été considérés comme de simples cueilleurs, prédateurs, alors que les
agriculteurs ou les chasseurs ont été étudiés.. avec une méthodologie de
plus en plus fine ». JI ne serait peut-être pas sans intérêt d'examiner les
motivations profondes de ce détournement collectif d'attention.

Plutôt que des descriptions de pêche et de techniques de pêche, les pro­
pos qui suivent présentent des réflexions sur les attitudes ou représen­
tations des habitants de Kiribati vis-à-vis de la pêche ou du poisson.

Ancienne colonie britannique devenue indépendante en 1979, Kiribati a
été qualifiée de Il nation of water » (RoNITI, 1983). C'est en effet une
immense contrée de plus de 3 500 000 km2, dont les trente-trois îles, en
quasi-totalité des atolls, présentent moins de 1 000 km' de terres émer­
gées. Longtemps restée à l'écart des réseaux majeurs de communication
du Pacifique, la république de Kiribati est habitée aujourd'hui par une
population de plus de 70 000 habitants, qui se caractérise par un taux
élevé de croissance démographique et un revenu national par tête parmi
les plus bas du monde. Elle se concentre à la fois dans l'archipel des îles
Gilbert et, au sein de cet archipel, dans la partie méridionale de l'île de
Tarawa où se trouve la capitale politique, administrative et économique
du pays. Cette agglomération est devenue le foyer - en même temps
que l'objet - d'une urbanisation rapide qui n'est pas sans conséquence
sur "exploitation des ressources naturelles de la mer.
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L'économie de Kiribati et la pêche

Kiribati est une société où l'on ignore traditionnellement l'institution des mar­

chés et dont l'activité économique quotidienne, encore largement « tribale »,

est dominée par l'aqriculture/horticulture villageoise et les activités de pêche

effeduées dans un cadre familial plus ou moins étendu. Seuls quelques mil­

liers d'habitants, essentiellement à Tarawa, ont une activité rémunérée. Le

coprah reste pour les autres, au moins théoriquement, la principale source de

revenus. Il faut, à vrai dire, y ajouter les contributions de solidarité financière

fournies par des membres salariés de la famille ou envoyées par ceux qui se

sont temporairement expatriés.

Le ministère du Développement des ressourcesnaturelles, auquel est rattachée

la division des Pêcheries, n'a commencé à avoir une véritable politique de

développement qu'à partir de 1983, quatre années après l'indépendance.

Mais ce développement n'est vraiment sensible qu'à Tarawa sud pour les rai­

sons indiquées ci-dessus. Le volume de poisson (thon principalement) vendu

sur les « rnarchés » (le long de l'unique route par les femmes de pêcheurs)

n'était estimé qu'à 40 t pour l'année 1985.

En 1981, le gouvernement a créé une compagnie commerciale de pêcherie Te
Mautari Limited, qui opérait sur Tarawa et les deux iles les plus développées,

Abemama et Butaritari. Cette compagnie a eu des résultats fort variableset connu

des difficultés d'équipement et de gestion qui ont abouti à sa fermeture en 1991.

Avrai dire, le gouvernement n'a guère eu d'autre possibilité que de passer des

accords d'opération dans seseaux territoriales avec les bateaux de pêche étran­

gers qui y opéraient jusque-là illégalement. C'est ainsi qu'en 1985, devant lesvio­

lations continuelles de son territoire marin et le manque d'empressement des

puissances exploitantes à s'acquitter de leurs charges, un accord fut même passé

avec l'ex-Union soviétique. Il propulsa quelque temps la république de Kiribati à la

une des journaux, américains surtout, et eut, à Kiribati même, un retentissement

assez considérable (prise de position négative des hiérarchies religieuses), surtout

catholiques, manifestation de rue à Tarawa - la première à ma connaissance à

contenu proprement politique. L'accord ne fut pas renouvelé, mais déboucha sur

des négociations plus équitables (HUFFER, 1991) AUjourd'hui, les divers droits de

pêche rapportent à Kiribati une somme qui est passée de 300 000 dollars austra­

liensseulement au début des annéessoixante, à 4 millions de dollars à la fin de la

même décennie et près de 10 millions en 1993 (cette somme étant toutefois

majorée par le paiement d'arriérés effectué par les États-Unis).

On peut donc dire que l'activité de pêche et la représentation qu'en a le Kiribati

moyen n'ont pas atteint le stade artisanal et qu'il n'y a guère de niveau intermé­

diaire - sauf sans doute à Tarawa durant ces dernières années qui ont vu l'ap­

parition des premiers marchés au poisson - entre la pêche à très petite échelle

résultant d'un mode de production domestique, et la vente ou le pillage du « pro­

duit » poisson, perçu comme une richesse et une sorte de « pétrole » national.
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Une pisciculture tradit'ionnelle à Nikunau
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Cherchant parmi mes notes de terrain un ensemble de faits recueillis de façon
suffisamment systématique pour que l'on puisse y appuyer un début de
réflexion, je tombai sur un petit dossier concernant un type de pêche qui a, ou
plutôt avait, régulièrement lieu sur l'île méridionale de Nikunau, où j'ai effectué
plusieurs mois de recherche.

Cette île est une des plus « conservatrices» des îles Gilbert. Elle doit sans
doute ce conservatisme à un ensemble de raisons sur lesquelles nous ne pou­
vons nous attarder iCI: éloignement de Tarawa (situé à près de cinq cents kilo­
mètres), mais aussi sa rivalité avec l'île voisine de Beru, plus moderniste, etc.
Nikunau présente en fait plusieurs sortes de pêche intéressantes qui sont, le
plus souvent, le privilège de certains groupes locaux et auxquelles il m'est
arrivé de participer. Il en est ainsi de la pêche collective au kaabutu (garfish)
dans le village de l'extrême sud de l'île, Tabomatang, qui a lieu tous les mois
au moment de la nouvelle lune et où le pêcheur, équipé d'une torche végé­
tale et d'une épuisette, rivalise avec sesjeunes collègues (il y a un classement
au retour dans la maison commune) et dans laquelle je fis piètre figure, me
classant bon dernier avec les pieds en sang et sans avoir pu rapporter de
prises.

Mais Nikunau a surtout été le théâtre, jusqu'à la fin des années cinquante,
semble-t-il, de cettte pêche fort spectaculaire (que l'on appelle nei n Riiki,
c'est-à-dire des lacs de Riiki, ou encore te erien). Elle mettait en branle, une
fois l'an, la totalité ou presque de la population, soit un peu moins de
2 000 personnest. Cette pêche au chanos chanos (connu généralement
sous le nom de milkfish et localement sous celui de te baneawa) 2 avait lieu
dans un complexe naturel quelque peu aménagé de lacs ou de grands
étangs, sanscommunication avec la mer et situés dans la partie nord de l'île.
Nikunau offre en effet la particularité d'être une île soulevée sans lagon pro­
prement dit. D'autres îles (Beru, Tabiteuea et Kuria par exemple) possèdent
des lacs suffisamment étendus pour l'élevage des chanos chanos. Mais
seule Nikunau possède un ensemble de quatre lacs d'une grande superficie:
Riiki, 12 ha environ, Kabangaki 8, Bekubeku la et Tabakea 5, soit un total
de près de 35 ha.

Mon attention avait été attirée depuis longtemps par cette pêche, dont le
mythe d'origine, tout au rnoms la trame générale, est largement connu dans
tout l'archipel (peut-être la variante thématique du vagina dentata qu'il com­
porte n'y est-il pas étranger...).

Or, cette pêche a été abandonnée, une situation qui n'est pas exempte de
paradoxes. En effet, selon lesdires de tous les informateurs et les témoignages
ethnohistoriques, il s'agissait d'une véritable pisciculture ou aquaculture réali­
sée dans des lacsaménagés et ayant un rendement élevé et en quelque sorte
assuré, puisque résultant d'un véritable « élevage» avec empoissonnement.
De plus, dans les îles du Sud, d'après les habitants et selon mes observations,
la pêche est une entreprise aléatoire, beaucoup moins facile et fructueuse que
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dans les atolls du Nord. Il en est d'autant plus ainsi à Nikunau que, sans lagon,
toute pêche doit se faire en haute mer. En termes de rationalité économique,
la pêche dans les étangs aurait donc dû se maintenir, d'autant que la chair du
chanos chanos est vivement appréciée par les autochtones (e nenea : à cause
de la graisse du poisson, surtout sur son dos...).

Cela n'a pas été le caset cette ressource potentielle se trouve laissée à l'aban­
don dans l'indifférence générale. Quelles peuvent en être les raisons?

En 1951, une mission de recherche, d'une durée de plusieurs mois, sur
l'écologie et l'environnement des îles Gilbert, fut organisée par la
Commission du Pacifique Sud sous la direction de René CATALA (l'ethnobo­
taniste Jacques Barrau y participa). Un gros et précieux rapport fut publié
au début de l'année suivante (il sera suivi, quelques années plus tard,
d'une version anglaise, plus courte et plus accessible). Le groupe de cher­
cheurs eut l'occasion de mener des enquêtes jusqu'à Nikunau. A la page
206 de ce rapport (CATALA, 1952). on peut lire qu'il « est possible que dans
un passé plus ou moins lointain, certains 'fish-ponds' aient connu une acti­
vité plus grande que de nos jours mais il est possible que l'intérêt qu'on
leur portait alors était beaucoup moins guidé par des nécessités alimen­
taires que par des raisons rituelles ou des motifs de réunions solennelles ...
Il suffit quelquefois d'une raison futile pour que (l'indigène) se désintéresse
de tout réempoissonnement... Des « querelles de clocher » suffisent à
entraîner la désaffection complète de ces grandes pièces d'eau ... En réa­
lité, les indigènes préfèrent demander à l'océan les ressources qu'ils peu­
vent en tirer quotidiennement plutôt que de chercher à aplanir d'eux­
mêmes les difficultés d'un désaccord entre familles ou clans. (Pour lors, ils
attendaient l'arrivée d'un administrateur afin de lui soumettre la ques­
tion) ».

Cesqualifications et explications sont-elles suffisantes?

Un autre auteur, MAUDE (1963), ancien « ResidentCommissioner » aux Gilbert,
devenu par la suite un éminent professeur d'histoire du Pacifique à l'université
nationale d'Australie, nous donne, dans l'appendice d'un petit ouvrage, une
courte description du déroulement de cette pêche dont il recueillit les élé­
ments durant les auditions auxquelles il eut à procéder en 1931, en tant
qu'administrateur, pour régler (déjà) une querelle.

Les habitants confirment sesdires. Ce sont bien des querelles (kauntaeka) qui
seraient à l'origine de l'abandon. Mais quel genre de querelles? et quelles en
sont les raisons?

Voyons les choses d'un peu plus près. Pour cela, il nous faut décrire de façon
aussi détaillée que possible, en séquences, le déroulement complexe de cette
pêche en évoquant son contexte sociologique et quelques-uns de sesaspects
symboliques. On pourra peut-être alors se faire une meilleure idée de ce qui
est en Jeu dans ces « futiles querelles de clocher» et dans l'attitude des habi­
tants envers la pêche et ses représentations, puis s'interroger sur les raisons
profondes de son abandon.
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Mythe et pêche

Ce système de pisciculture traditionnelle dans le lac de Nikunau se fonde sur
un mythe d'origine, lui-même lié à un mythe cosmogonique fort complexe.
Pour ce dernier, on pourra se reporter aux premiers chapitres de Mythistoire
Tungaru (LATOuCHE, 1984), où j'en fais un exposé détaillé. Mais pour com­
prendre ce qui suit, il nous faut donner ici un récit très succinct du premier.

Les trois principaux occupants d'une des pirogues primordiales et dominantes
dans la vie sociale de l'île (qui avait déjà certains habitants, semble-t-il) se sépa­
rèrent. L'aîné, Taburitongoun, prit la moitié sud et alla se fixer à l'extrémité sud
de l'île, tandis que le second, Tabunmai, s'établissait dans la partie nord.
Quant à Riiki, le troisième frère, il n'eut pas de domaine proprement dit. Il
s'unit à la petite fille de Bakarurua, un habitant du centre-nord de "île nom­
mée Nei Momori, dont il eut trois filles (quatre, selon certaines versions). /1
négligea sa dernière fille, Nei Baikarawa, qui, par dépit, s'en fut vivre au milieu
de la forêt (i buakon te inato) où les jeunes gens venaient lui rendre visite.

Son père partit à sa recherche mais, devant le refus de Baikarawa de revenir,
s'introduisit dans son vagin, ce que lui permettait sa véritable nature d'an­
guille Ainsi, chaque fois qu'un garçon venait coucher avec sa fille, il le mor­
dait mortellement. Les deux grands frères prirent peur. N'allaient-ils pas perdre
tous leurs jeunes gens? /lsembauchèrent donc des spécialistesde la pêche au
nœud coulant qui réussirent à se saisir de l'anguille Riiki et à l'expulser du
vagin. Mais celle-ci se débattit avec violence, jusqu'à fendre le sol, créant le lac
de Riiki. Elle se débattit encore et sauta par bonds vers le nord, d'où la chaîne
des trois autres lacs de Nikunau. Elle rebondit jusqu'à l'île voisine de Beru où
elle créa des lacs plus petits et encore jusqu'à l'île d'Aranuka.

Acette nouvelle, Taburitongoun se rendit vers le nord de l'île et, à la vue des
lacs, y posa ses marques de propriété (bien que les lacs soient situés sur le
domaine de Taburimai). En revenant plus tard les voir, il rencontra un certain
Riikiteb'ab'ao. auquel il confia la surveillance des lieux pendant qu'il se rendait
dans son pays d'origine, Taamoa(Samoa ?), afin d'en rapporter des alevins de
chanos chanos (baneawa). Puis il aménagea un petit vivier à Booteatine, sur
son site résidentiel (kaainga) d'Aonuuka et y entreposa un certain nombre
d'alevins afin qu'ils se multiplient.

Éléments pour une lecture sociologique
du mythe

Du point de vue sooc-politique. la société traditionnelle des îles du Sud, dont
fait partie Nikunau, était une société plutôt égalitaire, sans véritables chefs, ce
qui n'interdisait pas des différences hiérarchiques rituelles notables

Aujourd'hui encore, chaque adulte appartient de façon plus ou moins exclu­
sive à un groupe social, appelé dans la littérature ethnologique, ramage, ou
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groupe de descendance cognatique. Celui-ci possède un site résidentiel
nommé kaainga, lieu historique du groupe, auquel sont rattachés des jardins
à taros ainsi que des forêts à cocotiers et à pandanus, les deux arbres fonda­
mentaux des îles.

Quinze à trente de ces sites contigus forment, avec les groupes qui les occu­
pent, une entité souvent qualifiée de district dans la littérature coloniale et
dont le signe d'indépendance est une sorte de maison, la maneaba, typique
de Kiribati. C'est un imposant édifice qui sert de lieu de réunion: presque tou­
jours situé sur le bord du lagon, selon un axe nord-sud, et de forme rectan­
gulaire, il peut atteindre une quarantaine de mètres de long. Toutes les
maneaba ont leur(s) fondateur(s), leur nom, leurs droits et privilèges, leur his­
toire, fort compliquée, leur statut en relation avec les autres maneaba, car elles
sont très souvent hiérarchisées l'une par rapport à l'autre, au moins dans les
îles du Sud.

De plus, les maneaba sont divisées sur leur périphérie en boti ou inaki, ce que
l'on peut traduire par sièges. Il y a en principe autant de siègesque de ramages.
Chaque siège possède aussi son fondateur ancestral, son nom, ses emblèmes
de pirogues ou ses motifs de nattes, ses privilèges, son histoire propre, son
représentant ou son porte-parole. Un individu et sa famille, lors d'une réunion
publique, ne peuvent s'asseoir sur un de ces sièges (Idéaux...) que s'ils peuvent
le justifier, essentiellement, par une relation généalogique avec le fondateur, ou
quelqu'un qui y a siégé précédemment. Et surtout, les sièges sont à leur tour
hiérarchisés, strictement ordonnés les uns par rapport aux autres et à nouveau
subdivisés. Partenaires dans les échanges sociaux essentiels qui prennent place
dans la maneaba, ils sont l'objet d'enjeux importants, générateurs de prestige
(nourriture bien sûr, mais aussi danses, jeux), dans cette « égalité compétitive»
qui constitue le fond de l'idéologie sociale des îles du Sud.

Cette hiérarchisation entre maisons et sièges s'exprime dans le langage de ce
que l'on peut qualifier de mythes politiques, récits dont une des finalités est la
fondation et la légitimation du statut et/ou du pouvoir des groupes Articulés
sur des mythes cosmogoniques qui racontent l'apparition successive des
diverses terres, ils narrent les pérégrinations, à travers les îles, sur des pirogues
mythiques ou plus ou moins historiques, d'esprits (antt) ou d'esprits ancestraux
(antimaomata) dont les noms foisonnent dans ces récits. Ils y fondent des
maneaba ou des kaainga, dont le statut est relatif: éminent dans telle île ou tel
district de maneaba, un même kaamga s'avèrera subordonné dans tel (le) autre.
Graduellement, se dessine ainsi une sorte de géographie mythique et politico­
culturelle, faite d'itinéraires ancestraux et d'espaces organisés en réseaux.

Dans le mythe évoqué ci-dessus, ces ancêtres, qui portent le nom de
Taburitongoun, Taburimai, Riikiteb'ab'ao (et son descendant Naunikai), etc..
fondent des maneaba où ils occupent des sièges dominants ou importants.
Aujourd'hui, on désigne souvent les occupants d'un siège, si celui-ci est domi­
nant, et, par extension, tous les habitants d'un district, du nom de son fon­
dateur. Par exemple, « Iebuntonqoun » ne désigne pas seulement les occu­
pants du siège du même nom, mais dans certaines situations, tous les habi­
tants du district de Tabomatang. Nous y reviendrons.
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Dans le langage anthropologique qui nous est peut-être plus familier, nous
pourrions caractériser le système social Tungaru traditionnel brièvement,
comme suit: le système de descendance des Tungaru et sa hiérarchie de sièges
peuvent être considérés, d'abord du point de vue de la structure des groupes
de parenté, et ensuite de celui des groupes locaux. l'unité de parenté fonda­
mentale était la famille étendue, habituellement patrilocale, mais souvent en
fait matrilocale. Les membres d'une ou de quelques familles qui possédaient
une ascendance commune et avaient maintenu des liens étroits de coopéra­
tion dans un district formaient un groupe social localisé, appelé kaainga. Un
kaainga n'était normalement qu'une section d'un groupe multilocal (baronga)
qui avait d'autres branches éparpillées dans plusieurs districts. Chaque groupe
multilocal occupait des sièges dans plusieurs maneaba, sièges tenus par les
personnes âgées ou d'âge mûr d'une section locale. Cependant, la relation de
rang entre les branches disperséeset les sièges n'était pas établie suivant l'âge
relatif de segmentation. De plus, un district, à la différence de l'idéal-type
ramifié polynésien, contenait habituellement de nombreux kaainga d'origine
généalogique hétérogène.

Nikunau possède six districts et donc six maneaba traditionnelles et ceci depuis
près de deux siècles au moins, puisque les premiers témoignages ethnohisto­
riques parlent déjà de six « towns ». Chacune de ces maneaba possède deux
à quatre sièges pius importants, sur un nombre total de douze à trente sièges
par « maison ».

Voici pour les six maneaba, du sud au nord, les principaux sièges impliqués
dans le déroulement rituel de la pêche (voir carte) :

• Tabomatang : Aonuuka : siège éminent fondé par Taburitongoun et seg­
menté en trois dont Boitabu.

• Nikumanu : Umantewenei : siège éminent dont les titulaires actuels sont les
descendants de Nei Aakoia.

• Manriiki : Kabaeka dont un des fondateurs est Bakarurua.

• Rungata : trois sièges principaux impliqués: Tekatanrake, fondé par Terurutei
avecses segmentations ultérieures: Tematariringaet Tematabonobono ; Tengarua
et son fondateur Naunikai ; Tarawa-i-eta et son titulaire Taburimaintarawa.

• Tabutoa : Auainano.

• Muribenua : Umantaburimai et son titulaire Taburimai ; Boono, siège « ser­
viteur » du précédent; Temanriki, second Siège éminent.

Actualisation du mythe et déroulement
de la pêche

Le déroulement de la pêche est censé reproduire le mythe, aussi emploierons­
nous le temps présent. Selon certains témoignages ethnohistoriques, elle avait
lieu chaque année mais, à partir des années trente, sa périodicité se fait de
plus en plus rare et aboutira à son abandon total dans les années cinquante.
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TE MANIN NANTI (LES EXPLOITS DES ESPRITS)

PuisqueTaburitongoun (c'est-à-dire les siègesAonuuka) rapporta les alevins de
Taamoa, on en trouve autour de l'île dans les petites cuvettes naturelles du pla­
tier, surtout sur la côte est et, particulièrement aux grandes marées, sur la côte
sud/sud-est qui est justement le domaine de Taburitongoun. On s'en saisit au
moyen d'épuisettes à maille très fine (en fait, du tulle à moustiquaire) et on les
place dans le bassin (neini makoko) creusé dans la roche, du côté du lagon, par
Taburitongoun à Booteatine (kaainga Aonuuka) pour qu'ils s'y multiplient. Ce
vivier est aujourd'hui en possession des descendants de l'un des fils de
Taburitongoun, Boitabu, qui a la haute main sur sa surveillance et son maintien.

Le premier empoissonnement (Te moan ni man)

Lorsque Taburitongoun décide d'aleviner les lacs, les habitants d'Aonuuka
prennent la direction du nord, emportant les alevins dans des récipients divers:
récipients en bois de grandes dimensions (kumete) ou simples noix de coco. Ils
passent par le côté est de l'île et rencontrent Naunikai ou plutôt ses descen­
dants au siège de Tengarua. Celui-ci a le privilège de placer les alevins dans un
petit étang qui est sa possession propre afin de surveiller leur croissance et de
pouvoir ainsi connaître par analogie celle des poissons des grands lacs (Bon
kanaia : c'est leur nourriture propre qui, contrairement aux lacs de Riiki, peut
être utilisée au cours des prestations qui accompagnent les déambulations).

Le deuxième empoissonnement (Te kauoua ni man)

Il a lieu un ou deux jours après. Cette fois, Taburitongoun se met en route afin
d'aleviner le grand lac. Il passe par le milieu de l'île pour aller à la rencontre de
Naunikai. Mais arrivé à proximité, c'est avec Taburimaintarawa (siège Tarawa­
i-eta) qu'il se trouve d'abord face à face.

Celui-ci possédait auparavant un petit étang, nommé Tibuia (leurs ancêtres),
auprès duquel poussaient des inato (ces plantes parmi lesquelles la Nei
Baikarawa du mythe vint se cacher). Or, quelle ne fut pas sa surprise un Jour de
trouver tout à coup un lac au lieu et place de son étang. Taburimaintarawa se
plaignit près de Taburitongoun de la disparition de ses biens et, en compensa­
tion, celui-ci lui octroya la charge d'aider au comptage des alevins. En rentrant
chez eux, ils emportent les noix de coco qu'ils trouvent sur leur passage.

Le troisième empoissonnement (Te katenua ni man)

1/ a lieu deux ou trois jours plus tard. Taburitongoun n'est pas satisfait du
nombre d'alevins déposés dans les lacs de Riiki : ses descendants reprennent
donc la route, mais cette fois par l'ouest de l'île pour être reçus dans la
maneaba de district Bareaitu par l'ensemble du village. Les descendants de
Naunikai et Terurutei (sièges Tengarua et Tekatanrake) lui offrent des presta­
tions très importantes (te kabo et te kabetl) 3.

Tengarua et Tekatanrake, escortés par Taburitongoun, portent alors dans le lac
environ 7 000 alevins [1 000 pour chaque district-maneaba et 1 000 pour corn-

3 Notede synthèse sur
les prestations (nJkira)

fourmes: baba; : espèce
de taro (Cyrtosperma

chamissonJS) ; kabo. kaiJeiti,
tuae . préparations

à base depandanus.
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penser ceux dont on prévoit qu'ils seront mangés par les hérons (kaa/)].
Taburitongoun leur confirme qu'ils doivent bien surveiller la croissance des alevins,

S'adressant à Naunikai : « Tu préviendras tout le monde de la date de la

pêche» (c'est-à-dire de Taburimai à Nei Aakoia, lui-même ne pouvant être
prévenu que par cette dernière).

S'adressant à Taburimai : « Préviens-moi de la dimension de la maille du filet»
(warebwen matan te riena n erieri).

Taburitongoun revient chez lui.

Dès que les alevins sont adultes et ont atteint une bonne grosseur, le proces­
sus de pêche peut commencer.

LA PREMIÈRE PÊCHE À L'ÉPUISETIE (TE MOAN ER/ERr)

C'est Naunikai (siège Tengarua) qui prend l'initiative et va se déplacer à trois
reprises. Il va prévenir Taburimai au nord de l'île de la suite des opérations.

• A cette fin, trois ou quatre personnes, représentant Tengarua, se rendent
d'abord à Taaiki (une des cocoteraies de Taburimai) en passant par l'est. Elles
y restent et emportent des noix de coco (te keenoeî). Le message transmis par
cette action est le suivant : « L'alevin arrive» (E roko te tawa).

• Les mêmes personnes, représentant Tengarua, se rendent cette fois au lieu
de résidence Umantaburimai pour y annoncer à Taburimai lui-même le
nombre d'alevins (7 000), une fois l'empoissonnage terminé. On leur offre des

prestations importantes (te kabo et te kabeti) et ils emportent les restes.

• Puis Tengarua revient à Rungata. Tout le village « s'enferme» dans la
maneaba. Pendant neuf jours, on mange et danse.

• Tengarua (mais, en fait, c'est cette fois l'ensemble de Rungata qui se déplace,
regroupé sous les trois sièges de Tengarua, Tematariringa et Tematabonobono)

vient une dernière fois, quelques jours avant la pêche, porteur du message:
« Le lac va être pêché» (E nangi eriaki te nef) et de l'indication de la grandeur
de la maille de l'épuisette qui sera utilisée (te rika ni kanoana).

Ces messagersse rendent d'abord à Temanriki, le siège dominant de la moitié
sud de la maneaba de Muribenua. On leur offre trois mesures de kabo,
soixante babai, 300 noix de coco. Tengarua compte le tout. Les restes de nour­

riture ne sont pas emportés.

Tengarua va à la maneaba de Muribenua, accompagné de Temanriki.
Taburimai, accompagné de son serviteur rituel (tia makun) Boono, se met en
marche et quitte sa résidence pour la maneaba, emportant des prestations

qu'il donne à Tengarua. Tengarua fait une part identique à celle qu'il a reçue
de Temanriki et emporte le reste qu'il cumule avec ce qu'il a reçu de Temanriki.
Il retourne à Rungata.

Le jour suivant, Taburimai et Boono se mettent en marche. Ils se rendent
d'abord au kaainga Auainano à Tabutoa, étant donné que Nei Tekaura,
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l'épouse de Tabunmai, est originaire de ce groupe. Auainano leur offre des

prestations : des mesures de kabo, des noix de coco Taburimai compte la
nourriture et la laisse sur place; puis ils se rendent à la maneaba de Tabutoa.

Taburimai et Boono, accompagnés de Auainano, se rendent ensuite à Bareaitu,
où Tengarua et ses compagnons leur présentent des prestations (te kabo, te
ben, te baneawa). Taburimai laisse l'équivalent de ce qu'il a reçu de Auainano
et ce dernier l'emporte. Taburimai retourne avec le reste à Muribenua.

Les habitants de Rungata reviennent à Muribenua : ils s'apprêtent à prendre

(et faire prendre) l'épuisette dans leur marche vers le sud. Quelques-uns res­
tent à Rungata dont les représentants de Taburimai, Boono et Auainano.

Les autres partent vers neuf heures du soir et vont d'abord à Manriiki, au
kaainga Kabaeka (le plus au nord du district) et appellent les habitants par le
nom de leur ancêtre fondateur: Bakarurua 0 ! On leur répond: « les animaux
arrivent» (A roko man).

Kabaeka accompagne Taburimai et sescompagnons. Ils se rendent dans les dif­
férents kaainga et demandent: « L'épuisette est prête? » (E tauraoi te riena ?).

Tous les groupes se mettent alors en marche vers le lac principal et s'installent
sur son pourtour, sur leur domaine (mao), suivant un ordonnancement strict,

qui ne correspond pas à celui des districts de l'île (fig. 1). Les principaux sièges
acteurs dans la pêche y ont leur maneaba spéciale et permanente, nommée
Temaionuea, Teruberube, etc.

maneaba Teruberube

nei n
Kabangaki

nei N'Riiki

mac n Mamriiki

mao n Rungata

I~
Maneaba Temaionvea

(ruines)

mao n Tabomatang

mao n Nikumanu

Figure 1
Plan des campements

depêche (mao).
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Écoutons l'informateur: « Tous les gens sont rassemblés dans leurs maisons
de ramage. On reste là sur son domaine trois jours durant. Les couples se
séparent chaque soir ». On ne fait rien d'autre que de manger. « On
n'échange plus de nourriture: l'esprit d'amitié est bien terminé» 4.

PuisNei Aakoia, c'est-à-dire le siège éminent du district de Nikumanu, va pré­
venir Taburitongoun qui arrive par le plus court chemin, le jour même de la
pêche, avec ses épuisettes décorées de jeunes feuilles jaunes de cocotier utili­
sées dans la magie (kakoko).

Naunikai sonne trois fois de la conque. Tout le monde se précipite dans le lac,
s'enfonce dans la boue et essaie d'aller vers le milieu. Aucune femme mariée
ne participe à l'opération (akea te aine n uma) 5.

Lorsque le soleil se lève, la pêche est terminée (LAToucHE, 1994). Le contenu
du lac n'est pas épuisé, mais tout le monde regagne son village.

LA DEUXIÈME PÊCHE À L'ÉPUISETIE
(TE KAUOUA N ERIER! OU TE BOKA BOKA)

Au cours de ce deuxième épisode, qui a lieu quelques semaines plus tard, on
pêche les chanos chanos restant dans le lac. Ce sont Umantewenei et
Taburimai-i-eta qui en ont l'initiative. Le premier rend visite au second et lui
dit: « Demain, on descend lesépuisettes du toit» (Ningabonge baka te riena).

PUIS Tarawa-i-eta se dirige vers le nord pour prévenir Tabutoa et Muribenua.
Umantewenei se rend de son côté à Manniki puis, de là, à Tabomatang. On
leur offre des prestations lorsqu'ils arrivent dans les différents districts, mais en
quantité beaucoup plus réduite que lors de la première pêche. Lesgroupes se
réunissent, comme précédemment, autour du lac sur leurs domains respectifs
et y restent trois jours (de danses et de réjouissances). La pêche proprement
dite dure deux journées.

LES VIVIERS (TE NEI NI BONO)

4 A baneaomata niikotak!
n aia utu nanl batala nako.
Tenlbong bongm te mao
A raure taanga nikatoai
tainkm bongm te mao..
Akeate ewe amarake
e bon tokinaba
te nano n ueoteo.

5 La prermere pêche
aurait donc lieu la nurt ?
N05 mforrnanons sont
contrad.ctoues Notons
quo à Tonga. la pêche
du chanoschanosavait
aussi heu la nu.t (Bataille­
Benquiqu., 1986)
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Il s'agit de ces petits compartiments que l'on distingue sur les photos
aériennes, aménagés au moyen de cloisons végétales et/ou de murets de
pierre sur le pourtour des grands lacs. Chaque siège en possédait, l'alevinage
étant laisséà leur Initiative et à leurs bons soins.

On ne pouvait. mais je n'en suis pas certain, y pêcher les chanos chanos à
maturité avant que les deux pêches à l'épuisette aient lieu. Ils servaient pour
ainsi dire de viviers.

Remarques en forme de conclusion

Comme nous l'avons dit. ce récit du déroulement de la pêche dans les étangs
ne peut être qu'une reconstruction. Ëlaborée au cours de divers entretiens en
public avec des représentants de groupes qui étaient en désaccord, son inter-
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prétation - comme dans toute opération de reconstruction de ce genre - ne
laisse pas de présenter des difficultés que le lecteur aura facilement notées, en
particulier en ce qui concerne le circuit des échanges préliminaires à la pêche.

Au vu des âpres discussions auxquelles ces entretiens ont donné lieu, on peut
penser que c'est bien là que résident les véritables raisons de l'abandon de la
pêche dans les étangs, que l'on aurait tort d'interpréter comme de simples
« querelles de clocher ». D'autant plus qu'à cette complexité des préséances,
qui engendre de perpétuels conflits, il faudrait ajouter la dimension propre­
ment politique, que nous n'avons pu vraiment aborder jusqu'ici, du mythe

fondateur de Nikunau et de la place qui y est accordée à Riiki lui-même par les
deux plus importantes factions de l'île (LATOUCHE, 1994).

Une autre piste dans l'étude des relations que les Tungaru entretiennent avec
la pêche pourrait être d'étudier leurs pièges à poissons, en forme de fer de
lance. Ceux-ci se situent aussi bien sur les rives externes des îles que sur la face
interne des lagons, et sont fort nombreux, bien qu'il soit parfois difficile de
déterminer leur nature exacte (pièges, murets, simples barrages 7).

Là aussi, mes observations, certainement insuffisantes, montrent que ces
pièges sont aujourd'hui très peu utilisés. Alors qu'ils nécessiteraient des tra­
vaux d'entretien, constants mais peu conséquents, ils sont à l'évidence dans
un état de quasi-abandon.

Pour quelles raisons 7 Les problèmes de possession sont, semble-t-il, détermi­
nants. Bien que leurs constructeurs originels - en général, un père et ses fils,
il y a une bonne dizaine de générations, au moins - soient assezbien connus,

le système cognatique des transmissions des droits, qui favorise l'indivision,
rend l'entretien courant des biens très aléatoire, chacun arguant de l'absence
de certains possesseurs pour repousser les travaux inévitables. Comme les
contraintes de la vie sociale, en particulier celles liées à la coopération et à la

compétition, sont devenues épisodiques, il n'est pas étonnant que les
ouvrages collectifs aient tendance à péricliter.

Mais l'analyse de la simple distribution spatiale de ces pièges pose d'autres
problèmes. En effet, si l'on met à part les îles soulevées qui, à cause de la mor­

phologie souvent étroite des platiers. se prêtent mal à la construction des
pièges, il semble bien que l'on puisse déceler, du sud au nord, une augmen­
tation relative des pièges. Toutefois, cette augmentation est disproportion­
née: alors que les deux grandes îles de Nonouti et de Tabiteuea ont chacune
une centaine de pièges, les îles nettement plus petites de Maiana, Tarawa6,

Abalang et surtout la minuscule île de Marakei en ont un nombre impression­
nant, 90, 163, 150 et 90 respectivement.

Cette disparité dans la distribution est encore plus curieuse si l'on remarque le
nombre relativement faible de pièges dans les îles centrales d'Abemama [64],
Aranuka [7] et Kuria [15] d'une part, de Butaritari/Makin [45] d'autre part,
deux petits empires insulaires où les chefferies étaient les plus développées et
où le système de la maneaba était « mis sous tutelle». Sous réserve d'une
étude plus précise des sites sur le terrain, ainsi que des évidentes contraintes
morpho-écologiques, ce fait devrait être rapproché des recherches récentes

6 Encore taudrart-rl ajouter
lespièges probablement

détrurts sur l'îlot de Betion,
aucours de la terrible

bataille qui s'ydéroula
il la fin de la Deuxième

Guerre mondiale.
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sur les phénomènes d'intensification horticole et piscicole que certains

auteurs, travaillant sur les faits hawaïens (en particulier KELLY 1990 ; KIRCH et
SAHLlNS, 1993) ou d'autres comme BROOKFIELD (1984), ont récemment mis en

relation avec l'évolution des chefferies et la capacité qu'auraient eu ces der­

nières à mobiliser les moyens technologiques de production nécessaires pour

de grands travaux. Or ici, c'est dans les îles où la compétitivité guerrière pour
la domination était la plus intense (LATOUCHE, à paraÎtre) que nous trouvons le

plus grand nombre de pièges, alors que nous aurions eu un certain tassement

ou une stagnation dans les îles où les chefferies étaient les mieux établies.

Quoiqu'il en soit de ce paradoxe, les rapports traditionnels qu'ont entretenu

les insulaires avec les ressources marines furent probablement beaucoup plus

complexes qu'on ne l'Imagine généralement et leur sociologie, trop négligée,

reste à faire.

Les données utilisées dans ce texte ont été recueillies au cours d'un séjour
effec tué de Juin 1971 à mars 1972 sur l'île de Nikunau. Jeremercie la Wenner

Gren Foundation de New-York et le Centre national de la recherche scienti­

fique pour leurs aides financières ainsi qu'Anne Di Piazza pour certaines infor­
mations.
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pêcheur ou agriculteur?
Le compromis communautaire
de Mitiaro aux îles Cook

Jean-Michel CHAZINE

Une série d'observations faites en 1985 sur l'île basse de Mitiaro dans
l'archipel des îlesCook montre que le statut des pêcheurs, les techniques
de pêche, la construction et la maintenance des embarcations sont en
relations étroites avec l'organisation sociale de l'île. La pêche et l'horti­
culture/agriculture y apparaissent comme deux activités complémen­
taires qui mettent en jeu les mêmes réseaux familiaux d'entraide et les
mêmes règles coutumières d'appropriation et de gestion de l'espace,
terrestre ou marin. Le savoir-faire indispensable pour être un bon
pêcheur est du même ordre que celui qui est requis de l'agriculteur pour
la préparation et la mise en valeur de sa parcelle de terre. Ces aptitudes
ne sont pas exclusives l'une de l'autre et jouent un rôle déterminant
dans l'acquisition de prestige et le rôle exercé à l'intérieur de la commu­
nauté villageoise.

Physionomie de Ille

C'est au cours d'une rrussion aux îles Cook, en juillet-aout 1985, que j'ai pu

séjourner sur la petite île de Mitiaro. Mon choix s'était porté sur ce lieu pour

des raisons pratiques. C'était la plus septentrionale des îles du Sud et celles du

Nord étaient mal et irrégulièrement reliées à la capitale, Rarotonga. C'était la

moins haute des îles basses et on pouvait y accéder par avion depuis peu.

Mes préoccupations scientifiques à l'époque me poussaient à observer et ana­

lyser les productions vivrières qu'il était possible d'obtenir sur les atolls dans des

cultures en fosses ou dans des zones lagunaires ou marécageuses. Les investi-
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• Pêcheur ou agriculteur? Le compromis communautaire de Mitiaro aux îles Cook.

gations à caractère ethnoarchéologique que j'avais entreprises dans l'archipel

des Tuamotu manquaient de données comparatives recueillies « in vivo ».

L'isolement et l'originalité de l'archipel des îles Cook, ainsi que les informa­

tions dont je pouvais disposer, tendaient à indiquer qu'à Mitiaro on employait

encore les procédés traditionnels de culture adaptés aux milieux insulaires de

la région et représentatifs des îles basses.

Mitiaro présente en effet les caractères d'un véritable atoll, partiellement

exhaussé de quelques mètres au-dessus du niveau de la mer, incliné selon un

axe nord-sud et toujours entouré d'un étroit platier. La majeure partie de l'île est

ceinturée par une bande de ieo, une couche de calcaire corallien surélevée, très

altérée, présentant les faciès caractéristiques en lapiaz des calcaires karstifiés.

L'autre caractéristique des îles basses, présente à Mitiaro, se trouve être une

large dépression lagunaire intérieure qui communiquait autrefois avec la mer

et a gardé, de ce fait, une certaine salinité. L'histoire géologique de l'île, rela­

tivement récente, apparaît avec netteté sur une élevation centrale de quelques

centaines de mètres carrés où les constituants du substrat basaltique détri­

tique affleurent en surface. Ce promontoire dépasse de plusieurs mètres l'al­

titude moyenne de l'île, qui se situe elle-même de 2 à 6 m au-dessus du niveau

de l'océan.

Les jardins occupent toutes les pentes de cette butte ainsi que les zones d'ac­

cumulation de terre végétale qui tapissent les cuvettes des feo, tout au moins

celles qui se trouvent à proximité du village actuel. Les champs, en général des

tarodières à Co/ocasia esculenta et Cytosperma chamissonis, occupent, quant

à eux, les franges des marécages ou ont été creusés et aménagés là où l'hu­

midité de la nappe phréatique sous-jacente était facilement accessible.

Les activités agraires, celles de production, de récolte, d'entretien ou d'aména­

gement en général, n'occupent la communauté que de façon temporaire, par

périodes et pendant une partie de la journée seulement. Tôt le matin et tard

dans l'après-midi, ce sont les activités liées au milieu marin qui prédominent.

Au moment de mon séjour, l'île n'était visitée qu'une à deux fois par mois par

une « goélette » qui se livrait au trafic habituel dans les petites îles du

Pacifique: transport de marchandises, de coprah, d'animaux et de passagers.

Mitiaro, comme beaucoup de communautés insulaires, fortes de quelques
centaines d'habitants, vivait encore dans une relative autarcie alimentaire, pro­

duisant ou disposant des ressources qui lui étalent nécessaires. Les revenus

monétaires y étaient limités, rendant l'acquisition de produits manufacturés

réduite aux besoins domestiques ou personnels élémentaires.

Le village était constitué d'habitations et d'abris spécifiques élaborés à partir

de matériaux végétaux locaux: sols en gravier de corail, cloisons faites de gau­

lettes de bois de fer juxtaposées et ligaturées, toitures faites la plupart du

temps de panneaux de pandanus La présence passée de missionnaires y était

attestée, comme presque partout dans le Pacifique, par des églises et

constructions diverses et surtout des murets de blocs de corail enduits à la
chaux venant délimiter quelques parcelles et axes de rues.
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Les seuls véhicules à moteur étaient ceux de la maine, des trois ou quatre ser­
vices administratifs présents dans l'île et celui normalement affecté aux trans­
ports de l'aéroport. Il n'y avait pas d'électricité en dehors de quelques pan­
neaux solaires individuels alimentant un ou deux tubes de néon.

Outils, techniques et comportements
de pêche

Sur le chemin menant à l'embarcadère ainsi que sur les pentes au pied des
rochers bordant le rivage, se trouvaient une vingtaine de pirogues à balancier
monoxyles, protégées des intempéries par des ramures de cocotiers. Au
moment de mon séjour, aucune des pirogues présentes n'était dotée d'un
moteur hors-bord. Seule une pirogue en contreplaqué avait été introduite par
un originaire de l'île revenu temporairement s'y installer. Son moteur étant
rapidement tombé en panne, l'embarcation n'était plus utilisée et était un
objet de risée et de mépris, qui rejaillissait sur son propriétaire car elle ne s'ap­
parentait en rien aux pirogues de Mitiaro. Elle ne possédait aucune des carac­
téristiques et formes propres à l'île, ce qui fait que son possesseur n'était pas
identifiable comme un « Mitiaro ». Par sa différence, elle portait atteinte à
l'homogénéité de la communauté villageoise et apparaissait comme une pro­
vocation intempestive et de mauvais aloi.

Cette personnalisation technique et culturelle attachée aux pirogues indivi­
duelles de pêche est encore très forte et peut être observée dans d'autres îles
de l'archipel. Il m'est apparu au cours de mes observations qu'elles consti­
tuaient un signe social déterminant, accompagnant les individus tout au long
de leur vie et fonctionnant comme un marqueur social révélant leur apparte­
nance à l'un des clans de l'île.

Lapirogue peut être considérée comme un outil indispensable à la pratique de
la pêche à proximité et au large des côtes et elle va de pair avec la mise en
œuvre de techniques et procédés de capture déterminés. Mais, il m'est vite
apparu que l'importance que la communauté villageoise donnait aux pra­
tiques et aux résultats obtenus ne pouvait être dissociée des pirogues elles­
mêmes. Le som apporté à leur entretien, leur portage, leur entreposage, leur
mise à l'eau, le matériel de calfatage préparé et embarqué par leurs proprié­
taires paraissaient jouer tout autant que l'importance des prises dans le juge­
ment porté sur les compétences des pêcheurs. Une « mauvaise pêche » ou
une « mauvaise journée» semblait normale avec une pirogue mal entretenue
ou qui avait été négligée les jours précédents.

Au-delà des techniques particulières que l'individu met en œuvre, en s'inspi­
rant des autres ou en les développant lui-même, la sanction des résultats obte­
nus est déterminée, relativisée et obligatoirement rapportée à sa pirogue et à
son histoire, événementielle et sociale. Une pirogue bien faite au départ et
bien entretenue par la suite dure un peu plus d'une génération. Ceci implique
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toute une chaîne d'événements et de gestes techniques qui assure une conti­
nuité structurelle et autorise d'éventuelles variantes individuelles.

L'apprentissage des techniques, des lieux propices à certaines captures, des
courants, des migrations et des conditions climatiques venant influer les résul­
tats, se fait dès la plus tendre enfance. Dèsque lesenfants acquièrent un mini­
mum d'autonomie et commencent à se constituer en petits groupes de jeux
pendant quelques heures par jour, lescriques et les rochers du bord de l'océan
deviennent des lieux d'apprentissage privilégiés. A partir de 6-7 ans, les
enfants, seulsou en groupe, commencent à observer ce que font leurs parents
puis, de proche en proche, leurs fetii, c'est-à-dire leur parentèle. Ce n'est que
vers 10-12 ans qu'on peut commencer à embarquer pour une partie de pêche
« sérieuse» avec son père ou son oncle. Avant ce grand jour, on joue ou on
patauge sur le bord du rivage avec des bouts de bors ou des éléments récu­
pérés sur des pirogues désaffectées.

Alors qu'on peut embarquer à deux, et jusqu'à trois par beau temps, les
pêches se pratiquent communément en solitaire tout au long de la bande
côtière et jusqu'à quelques centaines de mètres au large.

Bien que mes observations n'aient pas porté de façon spécifique sur la pêche,
sa technologie, ses modes opératoires ou ses relations avec l'environnement,
les relations que j'ai pu établir avec des agriculteurs et pêcheurs à temps par­
tiel m'ont permis de repérer un continuum d'attitudes communes. Il m'est
d'abord apparu que les poissons rapportés par les pêcheurs couvraient une
large gamme et qu'il y avait une relative unité dans ceux que chacun d'eux
ramenait. En pratique, un pêcheur décidait ce qu'il voulait pêcher - mais un
ensemble de paramètres conjoncturaux pouvait également peser sur sa déci­
sion - et se préparait pour pêcher tel ou tel type de poissons. Ses prises cor­
respondaient généralement à ses prévisions. Que ce soit des poissons de roche
capturés dans les fissures du platier, des prédateurs attrapés sur le tombant du
récif ou des thons pris plus au large dans des trous plus ou moins familiaux, à
300 ou 400 m de profondeur, le choix se faisait au préalable, même si certains
se livraient à des ruses pour détourner l'attention.

Il est certain, en effet, qu'au sein d'une petite communauté qui ne comprend
pas plus d'une cinquantaine de pratiquants concentrés sur quelques kilo­
mètres de rivage, la concurrence est vive. Tous les trucs et astuces, techniques
aussi bien que psychologiques, sont utilisés pour ne pas livrer ses secrets,
déjouer la surveillance des autres, rapporter suffisamment de poissons pour
satisfaire sa famille et ses obligations sociales et, en même temps, conserver
sinon accroître son prestige. Cela fait beaucoup de paramètres à prendre en
ligne de compte. Il faut aussi éviter, à tout prix, les conflits et oppositions
ouvertes, qui pourraient retentir fâcheusement sur la cohésion sociale de la
communauté. Il faut donner de soi une image conforme aux attentes consen­
suelles des autres. C'est ainsi que la préparation des appâts oblige à dévelop­
per des ruses et de subtils détournements d'attention. Chacun vivant à proxi­
mité des autres, il est très difficile d'embarquer discrètement des matières ou
des préparations qui diffèrent de ce qui est habituel. Il faut les camoufler et le
faire avec d'autant plus d'ingéniosité qu'il faut donner le change et ne pas lais-
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ser voir qu'on emporte avec soi autre chose que ce qui est vu. C'est d'autant
plus délicat que l'on part avec un minimum de bagages: une ou deux noix de
coco, une boule de fruit d'arbre à pain surie pour le cafaltage, un paquet
entouré de feuilles contenant les appâts et quelques accessoires. Pour le
paquet d'appâts, comme il n'est pas imaginable, m'a-t-on dit, de refuser de
l'ouvrir si quelqu'un de curieux, un enfant par exemple, en fait la demande, il
faut espérer que personne n'osera le faire et, en même temps, pouvoir en affi­
cher le contenu sansdévoiler sessecrets. De même, avant de partir ou en reve­
nant de pêche, peut-on être amené à donner volontairement de fausses indi­
cations pour détourner l'attention de ses éventuels et probables concurrents.

On voit donc qu'il ne suffit pas d'être ou de devenir un bon pêcheur. Il faut
aussi et surtout être capable de le rester. Pour cela, il faut mettre en œuvre un
ensemble de connaissances, de compétences et de techniques et, en même
temps, les protéger par tout un arsenal d'attitudes et de comportements adap­
tés. C'est là qu'apparaissent le plus nettement les spécificités de ces petites
communautés qui sont à la fois limitées par le nombre de leurs membres et
l'espace dont elles disposent. En même temps, cela entraîne un réseau de rela­
tions interpersonnelles et techniques très dense à l'inténeur duquel chaque
individu est pris et doit faire son chemin. La pêche, productrice de ressources
alimentaires indispensables, en est tributaire au même titre que les autres acti­
vités agricoles ou sociales. Ces contraintes en matière de comportements s'ap­
pliquent dans tous les domaines. Toute activité se voit ainsi enserrée dans les
stratégies que ses protagonistes auront à développer pour défendre ou valori­
ser leur personnalité et leur appartenance familiale et sociale. Les techniques
et procédures de pêche n'y échappent pas et ne constituent qu'un des aspects
du système d'interrelations qu'ont dû développer ces petites communautés
humaines pour assurer leur survie biologique, sociale et culturelle.

Pêcheur et agriculteur

l'ambivalence des activités de production et plus généralement des moyens
utilisés pour assurersa subsistance apparaît clairement. Même SI les techniques
et processus d'obtention des aliments ne sont pas les mêmes sur terre et sur
mer, beaucoup d'attitudes sont identiques. Ëtre un bon pêcheur n'oblige pas
à être un bon agriculteur pour tenir son rang, et être bon agriculteur n'oblige
pas non plus à être bon pêcheur, même si, en réalité, c'est chose courante. Les
préoccupations matérielles sont aussi intenses pour ce qui concerne les pro­
ductions agricoles que pour les résultats de la pêche. Les meilleurs font atten­
tion à ne pas divulguer leurs tours de main, leurs trucs et leurs essais et erreurs
Le domaine de la mer offre néanmoins un champ d'investigation et d'expres­
sion infiniment plus large que ne le permet l'espace restreint de l'île. En outre,
quoiqu'il arrive en mer, il n'en restera probablement pas de trace alors que ce
n'est pas le cas à terre. Il en va de même pour l'imaginaire et ses représenta­
tions cosmologiques qui se heurteront sur le sol à des réalités contingentes.
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Nous avons indiqué plus haut que, pour nos informateurs de Mitiaro, les résul­
tats qu'obtient un pêcheur ne pouvaient être totalement séparés de sa rela­
tion avec sa pirogue. Cette relation forte et complexe est en partie liée au pro­
cessus mis en œuvre par ses ascendants. Il n'en deviendra propriétaire que
dans la mesure où il se sera approprié un bien qu'il sait appartenir avant tout
à sa famille. En effet, dès sa naissance, ses parents savent qu'ils vont avoir à
assurer un certain nombre d'obligations. D'une part, il va falloir lui définir une
parcelle de jardin et de tarodière et la négocier avec les responsables d'une
répartition équitable au sein du matakeinanga (ensemble de lignages issus
d'un ancêtre commun) et, d'autre part, choisir l'arbre à partir duquel la
pirogue sera taillée.

C'est peut-être là l'un des rôles implicitement assigné à la pirogue, qui a son
origine enracinée dans la terre-mère du matakeinanga et permet à l'homme
de se mouvoir également sur l'eau et assureainsi la continuité entre les milieux
solides et liquides, entre la mer et la terre. Issue d'un arbre familial apparte­
nant aux terres du lignage ancestral, la pirogue est comme un fragment de
cette terre familiale qu'on emporte avec soi ou plutôt qui vous emporte et
vous enveloppe autant que votre nom, partout où vous allez. De là, l'impor­
tance des formes homologuées comme étant celles de Mitiaro, qui rassem­
blent leurs possesseurs en même temps qu'elles les différencient en fonction
de leur appartenance clanique et familiale.

Pour le choix des parcelles de jardin, comme il ne peut y avoir accumulation
de richesses foncières par un individu particulier du fait de l'absence d'appro­
pnation privée de la terre et de la faible pression démographique, les besoins
en nouvelles terres de culture sont compensés par les terres communautaires
libérées par la mort des anciens. C'est par contre sur les terres familiales culti­
véesou cultivables que les besoins peuvent éventuellement être plus cruciaux.

Pour les « arbres à pirogue ». en l'occurrence des tamanu, Callophyllum
inophylium, il faudra, après repérage au cours de parties de ramassage ou de
collectes animales ou végétales dans les feo éloignés du village, d'abord négo­
cier avec les ayants droit, et s'assurer que cet arbre n'a pas déjà été retenu. La
végétation arborée et arbustive qui se développe dans les feo est très impor­
tante et le reste, tant qu'on ne procède pas à des brûlis intenses pour implan­
ter une nouvelle cocoteraie ou tenter d'en faire ressurgir une presque dispa­
rue. Comme ailleurs dans les Îles basses, les cavités des lapiaz coralliens se
remplissent de résidus organiques et produisent une terre végétale extrême­
ment riche et propice au développement des espèces végétales que permet
l'isolement des Îles. Les dimensions des cavités permettent à plusieurs espèces
de grands arbres de se développer (Cordia subcordata, Thespesia populinea,
Hernandia et messerschmidttie notamment), de devenir plus que centenaires
et atteindre des diamètres souvent supérieurs au mètre. Ce sont cesspécimens
qui, lorsqu'ils sont assez rectilignes ou présentent un galbe suffisant, sont
recherchés et si possible « réservés ».

Une fois le choix fait et l'assentiment obtenu, c'est vers l'âge de 15-16 ans,
quand on commence à penser au mariage, que l'on va s'en préoccuper sur le
plan pratique. Il va falloir définir et établir les alliances intra-familiales, voire
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extra-familiales, pour disposer de la main-d'œuvre nécessaireau débitage puis
au transport du tronc jusqu'au village. À cette occasion, les échanges de ser­
vices passés et à venir seront précisés. C'est là que les ressources de la pêche
seront également bienvenues et valorisées car, à la différence des productions
vivrières agricoles, que l'on peut prévoir avec une grande précision à moyen
ou long terme, elles sont adaptables aux besoins ou aux désirs immédiats. Il
suffit, dans des conditions climatiques normales, de consacrer plus de temps
ou de monde à la pêche pour pouvoir disposer d'un surplus à échanger.

N'ayant pas eu la chance d'assister à l'un de ces événements pendant mon
court séjour, mes informateurs m'ont cependant précisé qu'il fallait trois à
quatre mois pour effecteur l'ensemble des opérations. Celles-ci occupent un
nombre variable de personnes: une vingtaine pour le transport du tronc, trois
ou quatre pour la taille et les finitions de la coque et des fargues. Tout ceci n'a
lieu qu'une fois que le mariage du jeune a été fixé ou a eu lieu, ce qui s'ac­
compagne, en plus de l'entretien quotidien des travailleurs, de tout un
ensemble d'activités festives et alimentaires familiales et communautaires.

On peut noter au sujet de la fabrication des pirogues que ce sont les formes
des fargues qui vont marquer leurs différences avec celles des îles voisines. À
Mitiaro, la poupe est très élevée par rapport à la proue pour mieux la guider
et alléger l'avant face aux vagues lors des mises à l'eau. En effet, la morpho­
logie générale du replat du platier présente beaucoup d'anfractuosités
étroites, soumises à des flux assez violents qui rendent les mises à l'eau déli­
cates dès que le temps n'est pas parfaitement calme. Mise à l'eau et atterrage
requièrent une attention de tous les instants, car l'espace et le temps de
retournement sont très réduits.

L'apprentissage des techniques et connaissances spécifiquesà la pêche, y compris
les précautions à prendre pour l'usage et l'entretien des pirogues, sont, on l'a vu,
acquis pendant l'adolescenceau contact des parents et grands-parents et la four­
niture d'une pirogue se fait au moment du mariage. Ce n'est pas cependant une
obligation pour la famille. Il semble que la décision soit prise en comité des
anciens et appliquée à condition que le jeune ait montré des dispositions suffi­
santes pour en bénéficier. Ce niveau minimal de compétence évalué par les
ancienspourrait expliquer pourquoi tous lesadultes n'ont pasde pirogue et pour­
quoi ceux qui en ont une les entretiennent en général particulièrement bien. On
peut noter en effet que ceux qui sont réputés « bons pêcheurs» ont des pirogues
en bon état et apportent un som particulier à leur manipulation. Pour ne pas ris­
quer d'abîmer la quille, qui est difficilement réparable et constitue l'un des points
faibles de l'embarcation, ils font leur possiblepour ne pas les laisser traîner sur les
rochers ou la soupe de corail et utilisent des calesou demandent des aides pour
les porter. La manière de couvrir les embarcations dénote également le soin qui
leur est apporté et, à terme, tous ces élément finissent par différencier les indivi­
dus. Ils forment un ensemble d'indices qui s'accumulent et, selon un processus
logique, induisent des différences de statuts personnels et sociaux.

Les pirogues villageoises sont en tous points semblables à celles qui ont été
décrites dès le Xlx e Siècle par les voyageurs. En dehors de la coque taillée dans
un tronc, les bordés et les parements de proue et de poupe sont cousus avec
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des tresses en bourre de coco et le calfatage se fait avec de la gomme ou de
la pulpe surie de fruit d'arbre à pain complétée avec de la chaux. C'est la
forme particulière des ajouts des extrémités qui singularise les pirogues de
Mitiaro de celles des autres îles. Le petit banc individuel amovible, que chacun
fabrique soi-même, personnalise ensuite la pirogue à l'intérieur de l'île. En ce
qui concerne les ustensiles, écopes, hameçons, lignes et enrouleurs, les
sources d'approvisionnement étant les mêmes, les différences sont mineures.
Les leurres à bonite sont acquis sur place où l'on peut trouver des nacres aux
caractéristiques appropriées. Le complément s'acquiert à l'extérieur, souvent
dans le cadre des réseaux d'entraides familiaux.

le poids de l'organisation sociale

Du point de vue de l'organisation sociale, la communauté de l'île est divisée
en trois matakeinanga d'importance inégale. Cette hiérarchie dans l'apparte­
nance et l'acquisition de droits fonciers, matrimoniaux et sociaux dévolus à
chaque groupe est liée à leur histoire. Le troisième groupe, le plus défavorisé,
est issu non seulement d'une scission originelle fratricide, mais également
d'un apport exogène remontant aux temps « ancestraux ». Ce groupe, bien
que moralement et physiquement mis un peu à l'écart de la communauté, tire
cependant son épingle du jeu en monnayant son aide pour faire ou défaire les
majorités dans les prisesde décision. Ses membres ne peuvent pêcher dans les
« trous à thons » qUI appartiennent aux deux autres clans. Les riverains se
chargent de surveiller ces zones et préviennent leurs ayants droit lorsque
d'autres s'en approchent. Ayant hérité des terres les plus éloignées du village
pour installer leurs jardins et leurs tarodières, les membres de ce troisième
groupe ont aussi à faire preuve de plus d'efforts et d'ingéniosité pour com­
penser leurs handicaps. Dans le domaine de la pêche, il leur faut faire montre
d'une plus grande productivité ou d'une plus grande ardeur. L'interdiction de
pêcher dans les trous à thons constitue une privation importante qui lesoblige
à effectuer des parcours plus longs à des heures différentes. Cela leur permet
en contrepartie de débarquer dans les zones reculées de l'île et d'y effectuer
des collectes de mollusques et de crabes.

Il apparaît ainsi. à partir de cette petite communauté assez semblable à celles
qui occupaient et, par endroits, occupent encore l'archipel des Tuamotu,
qu'une observation même relativement superficielle permet de mettre en évi­
dence un certain nombre de paramètres socio-culturels qui sont liés à des
contraintes techniques bien précises

Les procédés, procédures, techniques et savoirs relatifs aux activités de pêche
ne sont qu'un aspect des cycles économico-techno-culturels qui rythment la
vie de l'île. L'aptitude à la pêche, voire une relative spécialisation dans ce
domaine, constitue une façon de tenir un rôle social et d'acquérir du prestige
ou de le consolider. Bien que l'environnement marin soit très prégnant et four­
nisse une part importante des ressources alimentaires nécessaires, les ques-
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tions foncières apparaissent autant sinon plus fondamentales. Les discussions
auxquelles j'ai eu l'occasion d'assister n'étaient ni plus ni moins intenses en ce
qui concerne la pêche qu'en ce qui concerne les activités vivrières.

Il est certain qu'à Mitiaro un bon pêcheur bénéficie d'un grand respect et de
la reconnaissance de sestalents. Il s'avère aussi qu'un bon agriculteur, produi­
sant ou récoltant de beaux tubercules ou de beaux fruits, bénéficiera de la
même « aura». Les structures socro-farniliales sont assez contraignantes et
hiérarchisées, mais elles laissent le champ libre dans les domaines où les tech­
niques permettent aux individus de valoriser leurs aptitudes et de marquer
leurs différences. Cela vaut dans tous les domaines et la façon dont est orga­
nisée la pêche, au-deià de ses apports alimentaires et économiques, n'en est
qu'un exemple parmi d'autres.
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La pêche au grand filet à Tahiti.
La tradition à 1/épreuve
du changement

Gilles BLANCHET

Ce chapitre se penche sur une activité familière à Tahiti, la capture de
chinchards ou ature à l'aide de grandes sennes de plage. Il s'appuie sur
deux études monographiques réalisées par Paul OTTlNO' en 1962 et l'au­
teur (BLANCHET, 1982), vingt ans plus tard. La première étude privilégie un
point de vue ethnologique. La seconde s'inscrit dans une approche éco­
nomique du secteur inforrnel- (BLANCHET, 1986) et prolonge la précédente
qui lui a fourni une problématique, un schéma d'analyse et des maté­
riaux de référence. Elle l'actualise en adoptant comme elle une
démarche attentive aux multiples facettes de la réalité. La majorité des
informations ont été recueillies il y a une dizaine d'années et les plus
récentes en 1990. Sans vouloir les minimiser, il est moins question ici de
se pencher sur les données chiffrées disponibles que de se livrer à une
réflexion sur une activité qui semble, jusqu'à présent, avoir réussi à
concilier la tradition et la modernité.

Un premier objectif est de la replacer dans le contexte d'évolution
rapide qu'a connu Tahiti depuis l'implantation du Centre d'expérimenta­
tion du Pacifique (CEP) en 1963 et de savoir si on se trouve en présence
d'une activité dynamique, susceptible de fournir des emplois et des
revenus à une population toujours plus nombreuse ou s'il s'agit d'une
activité résiduelle, condamnée par l'évolution des techniques et des
mentalités 7

Un second objectif est de montrer qu'une recherche monographique de
caractère empirique, s'appuyant sur des méthodes d'enquête assez
simples, peut rivaliser de pertinence avec certaines approches théo­
riques préoccupées de vérifier le caractère opératoire d'un concept
défini à priori et de façon abstraite.

, L'auteur traite
successivement
descondrnons

de production, de
la technique de pêche,

de la participation
despêcheurs, de

la cornmemahsanon
desprises et de

la répartition desrevenus
En mtroduction, il préose

que sonétude « Vise à
fournir desmatériaux bruts,
susceptibles d'être repns et
développés ultérieurement

sous uneautre forme
à l'occasion d'un travail

comparatif».

2 Lesecteur Informel ou
non structuré y estabordé à

travers desacuvrtés
proouctives de petites

dimensions débouchant
surdesbiens et services

marchands
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+ La pêche au grand filet à Tahiti. La tradition à l'épreuve du changement +

Alors que l'actualité récente montre l'effondrement des grands échafaudages
idéologiques passés et des paradigmes qui les accompagnaient, on peut pareille­
ment, en matière de développement, s'interroger sur la validité de schémas qui
tendent à plaquer des réalités du monde occidental dans des pays qui n'en font
pas partie. Même si on se réfère aux impératifs du marché et au système de
valeursqui lui est propre, il n'apparaît pas nécessairementjustifié de sacrifier la tra­
dition à la modernité et de prôner de façon systématique le passagedu stade arti­
sanal au stade industriel. Les faits incitent à considérer les changements de façon
beaucoup plus nuancée. Comme l'a déjà souligné Alain BABADZAN (1982) aux ~es

Australes, les comportements et conduites insulaires, dans leur ajustement aux
réalités présentes, témoignent d'un double mouvement de rupture et de conti­
nuité avec le passé et débouchent sur des compromis précaires, souvent basés sur
des malentendus. Cesmalentendus ont desconséquencessouvent négatives mais
parfois positives, comme l'ont souligné Paul BOHANNAN (1966) ou Marshall SAHLINS

(1981). On peut donc y voir une synthèse porteuse d'avenir aussi bien que la
marque d'un irréductible conflit de valeurs. On peut encore, à l'exemple de Jean­
François BARË (1985), les envisager comme une dimension banale et contingente
des rapports qui se nouent entre systèmes socio-culturels différents.

De telles considérations se situent bien au-delà de ce travail, mais l'incitent à
ne pas se contenter de relater les faits observés. L'exposé commence par repla­
cer la pêche au grand filet dans son contexte. Puis, il aborde les changements
qui l'ont marquée au cours des trente dernières années et essaie d'en déga­
ger la signification et la portée.

Caractéristiques de la pêche au grand filet

La configuration du Territoire, composé d'une centaine d'îles dispersées sur
une surface égale à celle de l'Europe, explique la place privilégiée qu'y occupe
la pêche. Elle n'a cependant qu'une importance économique restreinte, avec
moins de 2 000 pêcheurs professionnels et des quantités commercialisées qui
ne dépassent pas 2 500 t par an. Les ature (se/ar crumenophta/mus) forment
une fraction négligeable de ces prises, mais la manœuvre le long des rivages
de Tahiti de pirogues pansues et le déploiement sur les plages de sable noir de
vastes filets manœuvrés en groupe restent une activité prisée aussi bien qu'un
spectacle familier.

LE DÉROULEMENT DE LA PÊCHE

Les ature sont de petits pélagiques de la famille des carangidés qUI naissent
dans l'océan Arctique, descendent ensuite le long des côtes américaines et
remontent, au terme de leur croissance, vers le Japon. On les trouve à Tahiti
de novembre à juin, lorsqu'ils se trouvent à un stade intermédiaire entre l'état
d'alevin et celui d'adulte. C'est alors qu'ils s'approchent des côtes en bancs
compacts et se rassemblent à l'embouchure des rivières, là où se fracture le
récif corallien.
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Dès qu'ils constatent leur présence, les pêcheurs prennent la mer avec de
grands filets câblés (anave) disposés à cheval sur de grandes pirogues mises à
couple qui, actionnées à la pagaie, vont silencieusement se placer à l'arrière du
banc pour lui couper toute possibilité de retraite vers le large. Sur l'ordre du
chef de pêche (tahua), le filet est jeté à l'eau, en commençant par sa partie
centrale pour éviter que la ralingue des plombs ne se mêle à celle des flotteurs.
Les pirogues s'écartent lentement l'une de l'autre, sous le contrôle de deux ou
trois plongeurs, et manœuvrent de façon à encercler le banc et le rapprocher
du rivage. Le filet est alors entrecroisé en forme de boucle et des aussières sont
fixées à ses extrémités pour permettre de le haler de la plage. Lorsque la boucle
se réduit à la nappe centrale du filet, sa partie la plus profonde et la plus résis­
tante, une pirogue se place à sa croisée et des plongeurs en ligaturent les
bords. La partie inférieure est nouée de façon à former une poche (papare) et
la partie supérieure est arrimée sur les bords du quadrilatère que forment la
pirogue, son flotteur et ses bras de liaison. L'ensemble est utilisé comme Vivier
jusqu'à l'écoulement des prises (fig. 1). Le procédé permet de calmer les pois­
sons et de les commercialiser de façon progressive. La pirogue-vivier demeure
sur place comme elle peut être remorquée jusqu'au voisinage du camp de
pêche si les conditions ne sont pas favorables. La nuit, un ou deux hommes
restent à bord et frappent l'eau de leurs pagaies à intervalles réguliers pour
éloiqner les prédateurs (raies et requins) et les visiteurs importuns.

6

1q}J
5432

1 - Le grand filet est transporté sur deux grandes pirogues accouplées.
2 - Le filet est lancé à partir des pirogues qui s'éloignent l'une de l'autre

et deux petites pirogues les précédent pour faciliter l'encerclement du banc.
3 - Le filet est déployé et les deux petites pirogues se placent en arrière

pour participer à la manœuvre du filet.
4 - Le filet est refermé en forme de boucle.
S - La boucle est réduite à la nappe centrale du filet et les autres nappes sont

récupérées.
6 - Le vivier (papare) est formé et arrimé à une des grandes pirogues tandis que

l'autre regagne la rive.

Figure 1
Technique decapture
debancs deature
au grand filet.

Dès qu'ils sont débarqués, les ature sont conditionnés par les femmes et
enfants des pêcheurs et riverains présents. Ils sont lavés et enfilés sur des
lanières en écorce par paquets d'un kilo. Une fraction est traditionnellement
distribuée aux participants qui reçoivent un ou deux paquets de poissons, par­
fois plus si la récolte est abondante.
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Les montants distribués ne sont pas comptabilisés et n'excèdent pas le dixième
des prises. Le reste est acheminé jusqu'au marché municipal de Papeete par
les pêcheurs ou des revendeurs spécialisés. En cas de mévente, les poissons
sont écoulés à la criée dans les lotissements de banlieue ou sur des étals au
bord de la chaussée. Interdit en ville, le procédé est toléré dans le reste de l'ag­
glomération et la route de ceinture qui fait le tour de l'île est jalonnée de tré­
teaux de bois ou de métal utilisés à cet effet.

DIVERSITÉ DES ENTREPI<ISES DE PÊCHE

L'enquête effectuée en 1981 (BLANCHET, 1984) a permis d'identifier 28 pêche­
ries (elles étaient 14 en 1962, fig. 2), repérables à leurs filets étendus à terre,
suspendus aux arbres ou disposés sur des tréteaux de bois dans des hangars
rudimentaires.

Figure 2
Localisation

des entrepnses
depêche augrand filet.

() Entreprises en 1990

o Entreprises en 1962

• Entreprises en 1981

- Rivières

Récif-barrière

••

10

.'::'

a

••a

1 0~ ~ ~20 km

Cl
a.....

L'équipement de base est le suivant:

• un grand filet non maillant de 40 à 1 500 m de long, composé de plusieurs
nappes de fil câblé en polyamide blanche de 4 m à 18 m de hauteur et de 34
à 35 cm de maille étirée;

• un moteur hors-bord de faible puissance (20/25 CV) pour son remorquage
sur de longues distances;
• une camionnette bâchée pour transporter à terre le filet, les pêcheurs et le
produit récolté;
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• un hangar couvert pour remiser le matériel;
• des équipements variés: filets d'appoint, tenues de plongée, cordages et
poulies utilisés pour hisser le filet sur la plage.

La plus grande partie du matériel est achetée d'occasion, ce qui permet de
comprimer le prix de revient. Sa valeur neuve pouvait être évaluée à 120 000 F
en moyenne (25 000 US$) en 1981, mais rares sont les pêcheurs qui se livrent
à un tel investissement. Une dizaine d'entreprises sont également équipées de
filets maillants (parava) de 10 à 300 m de long et de 3 à 6 m de profondeur
qui leur permettent de pêcher sans avoir à déployer le grand filet lorsque les
bancs sont peu importants ou la main-d'œuvre réduite. Constitués d'un
monofilament bleu pâle, ils sont légers et ont l'avantage d'être quasiment invi­
sibles dans l'eau.

D'autres filets servent à d'autres pêches. C'est surtout le cas sur la côte ouest
de l'île où le lagon est plus développé et où les pêcheurs exercent leur activité
tout au long de l'année, variant leur matériel et leurs techniques en fonction
des espèces recherchées (thons, poissons perroquets, poissons volants...). Sur
la côte est, plus abrupte et sauvage, la saison des ature finie, les pêcheurs se
reconvertissent dans l'agriculture et l'artisanat (vannerie).

Un tiers des grands filets recensés n'ont pas été utilisés en 1981. D'autres ne
l'ont été que partiellement, les pêcheurs ne se servant que d'une partie de
leurs nappes. Au total, à peine la moitié de leur surface a été opérationnelle,
phénomène que les intéressés expliquent par l'absence d'équipe de pêche, la
concurrence de pêcheurs individuels, la raréfaction des poissons ou des pro­
blèmes de santé.

L'aptitude et la personnalité des propriétaires de filet, qui ont en moyenne une
cinquantaine d'années, jouent un rôle crucial. Près de la moitié vivent à l'occi­
dentale et affichent une relative aisance financière. Les autres sont immergés
dans un environnement local où jouent davantage les relations de parenté.
Sans être vraiment des notables, presque tous ont une position influente sur
le plan local. Lescirconstances qui les ont portés à la tête de leur affaire sont
variables: un tiers en ont hérité, un tiers ont d'abord été pêcheurs, un tiers
enfin se sont lancés dans ce type de pêche sans expérience préalable. Ces cir­
constances se répercutent sur la conduite des entreprises et, sur les 28 pro­
priétaires recensés, 12 étaient pêcheurs professionnels, 7 dirigeaient leur
exploitation sans Intervenir dans lesopérations de pêche et 9 déléguaient leurs
responsabilités à un chef de pêche.

Indépendamment de sa position au sein de l'exploitation - propriétaire, parent
ou simple salarié - le chef de pêche est la cheville ouvrière de l'entreprise. De
lui dépendent le bon usage du matériel, le niveau des captures et la cohésion
de l'équipe généralement formée de 4 à 6 piroguiers et de 2 ou 3 plongeurs.

Il arrive que d'autres pêcheurs participent aux opérations de pêche à bord de
pirogues de plus petite taille, mais, la plupart du temps, les concours se limi­
tent à ceux que fournissent sur la plage parents, amis et riverains. Leur nombre
est plus élevé lorsque le filet est jeté dans la commune d'origine des pêcheurs
ou lorsque parents et voisins apportent leur concours le week-end. Il est aussi
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fonction de l'importance du banc capturé et de la durée de manœuvre du
filet, les riverains étant d'autant plus nombreux que les opérations se prolon­
gent. En 1981, on pouvait estimer à 200 personnes l'effectif permanent mobi­
lisé et à 250 personnes la main-d'œuvre d'appoint.

Composition
des équipes

Entreprises de pêche
Nombre %

Famille dominante
Famille minoritaire
Membres
non apparentés
Entreprises
sans équipe
Total

14

3

8

3

28

50
11

28

11

100

Tableau 1
Caractéristiques

familiales
des entreprises

depêche
augrand filet (1981)

Acette date, la majorité des entreprises ont toujours un caractère familial. Le

noyau de l'équipe de pêche se compose de fetii, proches parents et alliés ou

parfois simples voisins. Dans les exploitations les plus importantes, les liens de

parenté jouent moins, mais les fonctions-clés de chef de pêche et de plongeur

restent dévolues au propriétaire du filet et à ses enfants.

Une dizaine d'entreprises appartiennent à des bailleurs de fonds ou à des pro­
priétaires de souche chinoise. C'est en leur sein que la compétence et le pro­
fessionnalisme viennent le plus souvent remplacer les relations familiales. Ils
permettent d'éviter les difficultés (brouilles, disputes ou oe'e pe'a) liées aux
relations familiales et autorisent une répartition des tâches et un fonctionne­
ment plus efficaces. Ils sont aussi un facteur de compression du personnel et
poussent certaines équipes à faire de la surenchère et à passer d'un proprié­
taire à l'autre, pour peu qu'il leur offre des conditions plus avantageuses.

Le mouvement de professionnalisation des équipes, que relevait déjà Paul
OntNO (1965 : 65-67)3, ne s'est pas étendu à la gestion des entreprises, qui
restent administrées de façon empirique et n'ont toujours pas de comptabilité
digne de ce nom. Leurs dirigeants se souviennent de leurs principales
dépenses et en conservent parfois des pièces justificatives. Mais ils ne se sou­
cient pas de planifier l'achat et "amortissement de leur matériel et préfèrent
se le procurer d'occasion plutôt que de s'endetter. Un faible nombre ont béné­
ficié des crédits de la banque locale de développement sans en avoir vraiment
assimilé l'esprit. Soucieux d'autonomie, ils s'astreignent à rembourser leurs
prêts de façon anticipée ou, forts d'un patronage politique, refusent d'hono­
rer les échéances prévues. La plupart n'ont qu'une vision fragmentaire de leurs
frais, qu'ils griffonnent sur des bons de caisseet déduisent ponctuellement de
leurs ventes. Lespêcheries dirigées par leur propriétaire ne se différencient pas
sur ce plan de celles où celui-ci n'est qu'un bailleur de fonds. En 1981, un seul
dirigeant s'astreignait à tenir une sorte de livre journal où il consignait tout ce
qui concernait la marche de son exploitation. Mais il n'établissait pas le
compte d'exploitation qui lui aurait permis d'avoir une vue d'ensemble de son
entreprise, d'en évaluer la rentabilité et d'en infléchir éventuellement le cours.

3 Cette protessronnahsauor.
du métierde pécheur

commence à semarquer
au débutdesannées

soixante dans lesentreprises
lesplusImportantes

rnomdre rôlede la parenté
dans leséquipes de pèche,
répartition despécheurs en

catégories déterminées
(plongeurs, piroguiers,

plagistes) avec
dévalorisation progressive

de la dernière catégorie qin
représentait autrefois

une source Importante
de revenus
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Rôle Entreprises

principal Nombre %

Apporteur de capitaux 9 32
Tableau 2 Chefde pêche 12 43
Rôle des propriétaires Gestionnaire 7 25
d'entreprises de pêche

Total 28 100au grand filet (1981)

Les entreprises dirigées par des pêcheurs sont souvent à la limite de la renta­
bilité avec des équipes instables, un matériel sous-utilisé et des dirigeants
âgés, sans successeur assuré. Ce sont aussi celles qui font le plus preuve de
souplesse et d'adaptabilité, la famille assurant le relais d'une équipe
défaillante et les dirigeants ajustant leur conduite aux nécessités du moment.

Les entreprises appartenant à de simples apporteurs de capitaux disposent
comparativement d'un matériel moderne et coûteux et d'équipes plus perfor­
mantes. Mais leur rentabilité exige des captures importantes et régulières et
un impondérable, comme le départ du chef de pêche et de son équipe,
entraîne ipso facto l'arrêt des activités.

Les pêcheries les plus dynamiques sont finalement celles où le dirigeant ne se
contente pas de pêcher ou de fournir des capitaux, mais se soucie de gestion
et sait s'ajuster à une conjoncture volatile. Elles se caractérisent par un taux
élevé d'utilisation d'un matériel restreint et sont presque toutes dirigées par
des propriétaires d'origine asiatique. Ceux-ci paraissent moins dépendants de
leur environnement en matière d'obligations coutumières. Ils paraissent aussi
moins sensibles aux considérations de prestige et n'affichent guère de com­
portements ostentatoires (BLANCHET, 1982 : 58-61).

Ces disparités illustrent la diversité des situations en même temps qu'elles
témoignent d'une transformation progressive de l'activité.

les transforma'tions de la pêche
au grand filet

Les décennies qui viennent de s'écouler ont en effet été fertiles en change­
ments et ces changements se sont répercutés sur le matériel et les techniques
de capture comme sur les pêcheurs et leur environnement.

UN LENT MOUVEMENT DE DÉCLIN

Une rétrospective des entreprises et de leur fonctionnement montre une dété­
rioration progressive de la situation.

Les quantités commercialisées sur les marchés municipaux sont passées d'une
moyenne annuelle de 149 t au début des années soixante à 62 t à la fin des
années soixante-dix et 25 t seulement à la fin des années quatre-vingts,
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période où leur montant n'est plus que le sixième de ce qu'il était en 1960. En
trente ans, les ventes ne représentent plus que 3 % des ventes de poissons du
large (au lieu de 24 %) et 1 % de l'ensemble des ventes (au lieu de 13 %).

L'évolution des pêcheries, plus contrastée, va dans le même sens (fig. 2). Elles
étaient 14 en 1962, réparties pour moitié sur la côte ouest et pour moitié sur
la côte est, pour moitié dans l'île (Tahiti Nui) et pour moitié dans la presqu'île
(Tahiti Iti). Elles sont deux fois plus nombreuses en 1981, pour de simples rai­
sons conjoncturelles liées aux facilités de crédit qui leur ont été accordées dans
le cadre d'une politique de relance des petites activités. Elles dominent alors
sur la côte est et leur ancienneté moyenne n'est plus que de dix ans au lieu de
seize vingt ans plus tôt. Cette embellie est de courte durée et en 1990 on ne
compte plus qu'une demi-douzaine d'entreprises, 5 sur la côte ouest, 1 sur la
côte est et 1 dans la presqu'île, là où se trouvaient autrefois les plus presti­
gieuses d'entre elles.

Si on ventile les ventes sur le marché, on remarque que les apports moyens par
entreprise sont passés en trente ans de 12 à 2 t. L'analyse faite en 1981 de
quelques exploitations jugées représentatives indique que, pour une entreprise
équipée de matériel neuf, le seuil de rentabilité ne peut être atteint qu'avec des
ventes annuelles d'au moins 5 t de poissons. Ces chiffres donnent la mesure
des difficultés que rencontrent la plupart des dirigeants, même lorsqu'ils recou­
rent au marché de l'occasion pour se procurer tout ou partie de leur matériel.

UNE VOLONTÉ DE MODERNISATION

La diminution des captures et du nombre des entreprises ne peut pourtant pas
être imputée à l'inertie et au manque de souplesse des pêcheurs qui font
preuve de dynamisme et ont su adopter les nouveaux matériels et les nou­
velles techniques qui se trouvaient à leur portée.

La modernisation des pêcheries s'est opérée de façon progressive et continue.

Le fil de coton avec lequel les vieilles chinoises fabriquaient encore les filets au
début des années soixante a cédé la place, à la fin de la décennie, à du fil câblé
de nylon fabriqué industriellement. Les nappes ont d'abord été importées de
Franceet d'Allemagne fédérale puis d'Asie du Sud-Est, de Taiwan en particulier,
avec l'inconvénient d'une qualité inférieure et l'avantage de prix compétitifs.

Les pirogues en bois ont été délaissées au profit de pirogues en contreplaqué
moins lourdes, moins coûteuses, plus maniables et plus faciles à construire. Elles
ont disparu sur la côte est, exposée au vent et au ressac, et ne subsistent plus
que dans le lagon de la côte ouest. Deux artisans spécialisés continuent de les
construire, mais leur clientèle se raréfie et il leur est de plus en plus difficile de
trouver des troncs de taille suffisante dans les essences résistant aux chocs et à
un séjour prolongé dans l'eau (manguier, bOIS de fer...) (BLANCHET et al., 1987).

La physionomie des grands filets s'est également modifiée et leur taille a aug­
menté, une évolution rendue possible par la légèreté et le faible encombre­
ment du nylon par rapport au coton. En vingt ans, leur longueur moyenne a
doublé et est passée de 450 m à 900 m. Cela n'exclut pas de fortes variations
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d'une entreprise à l'autre. Certains dirigeants, en effet, préfèrent avoir des
filets de dimensions réduites qu'ils manœuvrent plusieurs fois par jour avec
une équipe restreinte. D'autres optent pour des filets de plus de 1 000 m de
long qui leur permettent, en principe, d'encercler des bancs considérables.
Mais la diminution des captures, la constitution malaisée d'équipes de pêche,
la moindre participation des riverains et une mobilité plus faible autour de l'île
rendent leur utilisation aléatoire4 (OnINo, 1965 : 71). Pour les mêmes raisons,
les entreprises recourent de plus en plus à des filets maillants, plus faciles à uti­
liser et qui leur permettent de continuer à pêcher et de faire face à la concur­
rence de pêcheurs individuels équipés de filets du même type.

LA COI\JCURRENCE DES FILETS MAILLANTS

4 Paul O,hO souligne déjà
l'ex.sreoce de filets
d'une longueurexcessive
qUI obligent
leurs propriétaires à
multiplier lescoups de filet
et à COUrir après le porsson
pour assurer la survie
de leur exploitation.
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Depuis une quinzaine d'années, en effet, s'est développée une technique
alternative de capture qui fait appel à des filets plus légers, bon marché et peu
encombrants. Il ne s'agit plus d'encercler les poissons et de les capturer
vivants, mais de leur barrer la route et de les prendre par les ouïes Les filets
ne dépassent guère 200 à 300 m de long et ont une maille étirée de 45 mm.
Leur emploi s'est généralisé sur la côte ouest où les eaux sont moins agitées
et où l'habitat plus dense rend la commercialisation des prises plus facile. Les
pêcheurs interviennent seuls ou accompagnés d'un voisin ou d'un membre de
leur famille (épouse, enfant.i.). Ils se déplacent à bord de petites pirogues à
moteur, posent leur filet dès qu'ils ont repéré la présence de poissons et vont
le relever une ou deux heures plus tard. Les aturecapturés sont aussitôt condi­
tionnés et vendus le long de la route de ceinture près du lieu de pêche. La
clientèle est composée de gens du voismaqe et de passants qui regagnent leur
domicile après une journée de travail en ville. Les quantités capturées se sont
élevées en 1981 à une vingtaine de tonnes, le quart des quantités vendues
cette année-là

Bien que la qualité des poissons, qui se sont débattus dans les mailles du filet,
soit moindre, ce mode de pêche concurrence directement les grands filets car
il se pratique à une échelle individuelle et n'exige qu'un matériel réduit. En
plus d'une petite embarcation dotée d'un moteur hors-bord dont sont équi­
pés la plupart des riverains, le seul équipement nécessaireest un petit filet de
nylon qui peut être amorti en quelques sorties, pour peu qu'elles soient fruc­
tueuses. Ce faible coût explique son succès auprès de pêcheurs professionnels
et amateurs qui s'y livrent le soir ou le week-end comme activité de complé­
ment ou comme loisir. Effectuée aux mêmes endroits que la pêche au grand
filet, la pêche au filet maillant a l'avantage de la simplicité et de la rapidité. Elle
s'achève avant que le grand filet ait eu le temps d'être déployé et elle en dis­
suade l'emploi dans la mesure où le bruit des moteurs fait fuir et disloque les
bancs de poissons qu'il est alors vain d'essayer d'encercler.

Ala différence de la pêche au grand filet qu'encadrent aujourd'hui des règles
précises, elle s'est développée en dehors de toute réglementation et continue,
pour une part, d'y échapper. Une telle situation ne manque pas de provoquer
des conflits entre pêcheurs. Ils finissent par se régler à l'amiable par l'entre-
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mise de responsables locaux ou d'agents du service territorial de la Pêche,

mais s'ajoutent aux autres difficultés que rencontre la pêche au grand filet

pour en obérer l'avenir.

Un avenir fortement compromis

Ces problèmes, qui sont loin de leur être spécifiques, s'expliquent aisément si

on les replace dans leur contexte.

UNE ADAPTATION DIFFICILE À UI\J COI\JTEXTE CHANGEANT

La brusque accélération de l'ouverture sur l'extérieur du Territoire depuis le

milieu des années soixante a entraîné une modification profonde des struc­

tures et des comportements sociaux L'emprise de la tradition s'est estompée

et le salariat et la circulation monétaire se sont substitués à l'autoconsomma­

tion et aux prestations de services réciproques. L'accroissement des revenus et

de la consommation a fait de l'argent l'étalon des valeurs et a eu pour consé­

quence un individualisme accru et un climat de concurrence où ne font plus

office de garde-fous les obligations coutumières et une tradition de solidarité.

Il en résulte un accroissement des situations conflictuelles et inadaptées aux­

quelles il est fait face en se référant aux normes nouvelles comme aux normes

anciennes. Ces ajustements empiriques laissent souvent les problèmes en sus­

pens, qu'il s'agisse de l'accès aux champs de pêche, de l'activité de pêche pro­

prement dite ou de la gestion des pêcheries.

Une multiplication des conflits sur les lieux de pêcheS

La réglementation des champs de pêche offre un exemple de ce télescopage

du passé et du présent et des problèmes qui peuvent en résulter. En témoi­

gnent les conflits qui opposent les pêcheurs lorsqu'ils se rendent sur les lieux

de pêche en invoquant, les uns la liberté de mouvement posée en principe par

la législation moderne, les autres une tradition lointaine où la propriété des

riverains englobait les eaux du lagon et s'étendait jusqu'au récif-barrière.

Au départ, les utilisateurs de grands filets se sont contentés d'intervenir dans

le district où ils résidaient. Mais, au fur et à mesure que s'est fait sentir l'ai­

guillon de la concurrence et qu'augmentait la taille de leurs filets, ils ont

débordé sur les districts voisins et ont fini par se déplacer tout autour de l'île.

Les réactions de mécontentement des riverains ont eu raison de cette ten­

dance et les pêcheurs se sont de plus en plus cantonnés dans les limites de

leur commune d'appartenance, à moins d'être expressément invités à se

rendre dans un autre lieu.

5 Les conflitsentre
pécheurs ne sontpas

nouveaux. Paul OTTlNO en
fait lu-même état et

lesattribueà
desconsidérations

culturelles plusqu'à
desfacteurs économiques

(volonté de défi, souci
de prestige, survivance

d'enoenres conceptions
relatives à la propriété

des zones du littoral
ou deschamps de péche

(OTTI~, 1965 . 23)
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Ueux de pèche 1

Commune

de résidence
Autres

communes

Total

Nombre

2

12

14

1962

14

86

100

Nombre

19

6

25*

Entreprises
1981

76

24

100

Nombre

5

6*

1990

83

17

100

Tableau 3
tocehsanon
des entreprises
et lieux de pêche.
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(*) Entreprises opérationnelles.

Au temps où les propriétés familiales s'étendaient de la montagne au récif, les
eaux du lagon faisaient l'objet de droits de pêche coutumiers. La colonisation
les a rendus caducs, mais les villageois n'en ont pas moins le sentiment d'avoir
des droits privilégiés sur le lagon et le récif qui s'étendent devant eux. Ils le
font sentir aux pêcheurs d'autres communes qui leur rétorquent que la mer
fait partie du domaine public.

Il en résulte des altercations dont les conséquences peuvent être fâcheuses. A
la fin des années soixante-dix, trois propriétaires de filets de Paeacontraints de
pêcher à l'extérieur de la commune - la passe de Paea est étroite, soumise à
de violents courants et souvent obstruée par les branchages que charrie la
rivière Orofero en crue - ont dû interrompre leur activité devant les mesures
de rétorsion adoptées par les riverains. Les filets du premier ont été brûlés à
Afaahiti, ceux du second détruits à taode à Arue. Quant au troisième qui, un
matin à l'aube, avait encerclé un banc considérable de poissons dans la baie
de la Punaru à Punaauia, il n'a pu regagner la rive où s'étaient massés les
pêcheurs de la localité, armés de ciseaux et de couteaux, prêts à saccager son
filet La médiation du chef du service de la Pêche qui habitait dans les parages
lui a permis de sortir de ce mauvais pas, moyennant l'abandon aux riverains
du quart de ses pnses. Mais la plainte, qu'il a déposée après l'incident, n'a
jamais eu de suite.

Deux autres utilisateurs de grands filets, qui avaient constitué un vivier en mer
près de la passe de Tiarei, ont vu leurs filets déchirés et des milliers de pois­
sons s'en échapper. Mahina, l'un des champs de pêche les plus réputés, a été
pendant plusieurs années le théâtre d'affrontements entre propriétaires de
grands filets résidant dans la commune et pêcheurs venus de villages moins
favorisés (Mahaena, Tiarei, Faaone, Punaauia ou Paea). Depuis 1980, on
assisteà une recrudescence de ces conflits qui, désormais, opposent moins les
entreprises à d'autres entreprises qu'à des individus équipés de filets maillants.

Pour y remédier, lesautorités territoriales ont demandé aux dirigeants du service
de la Pêche d'élaborer avec les intéressés et les élus locaux un projet de régle­
mentation de la pêche dans les eaux lagonaires. Une première réunion avec les
pêcheurs a réaffirmé le principe d'une liberté totale, qu'il s'agisse de l'accès aux
champs de pêche ou des engins de capture employés. Elle a même dressé un
calendrier horaire instituant un usage alterné des filets maillants (de 17 h à 5 h)
et non maillants (de 5 h à 17 hl. Une réunion avec les autorités municipales a
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abouti à des conclusions opposées, la majorité étant d'avis de réserver les terri­
toires de pêche d'une commune à sesseuls résidents, Le service territorial de la

Pêche a pris acte de ces divergences et présenté un projet général de régle­
mentation qui reprend le calendrier horaire proposé par les pêcheurs, Le texte

a reçu l'aval du Conseil de gouvernement en novembre 1979 et été ratifié par
l'Assemblée territoriale en décembre 1988, Il n'est toujours pas appliqué,

L'affaiblissement du caractère communautaire
de la pêche

D'autres difficultés résultent de la diminution et de la transformation du carac­
tère collectif de la pêche. Le recours à de grandes sennes de plage manœu­
vrées en groupe S'Inscrit, selon toute vraisemblances. dans le sillage des

pêches traditionnelles dont témoigne la « pêche au caillou » de Bora Bora,
aujourd'hui devenue un spectacle organisé pour les touristes et visiteurs de

marque, Le recours à de grands filets est pourtant relativement récent et le
premier d'entre eux, long de 400 rn, aurait été constitué en 1909 par un

ancien chef de Iautira. Leur mise en œuvre n'en fait pas moins appel à des
groupements économiques à base de parenté, d'alliance et de communauté
de résidence et, comme l'écrit Paul Ornso (1965 : 70), au début des années

soixante, « il est frappant de constater à quel point les anciens principes struc­
turels de l'organisation sociale se maintiennent peu altérés et déterminent la
formation de groupements liés à des activités qui n'ont rien de traditionnel »7,

On assiste aujourd'hui à l'effritement de ces groupements, qu'il s'agisse de la

mise en commun du matériel de pêche, de la formation des équipes ou de la
participation villageoise, Lesassociations provisoires (tapin) entre propriétaires

de grands filets sont devenues exceptionnelles et il est de plus en plus difficile
de constituer des équipes de pêche, En 1981, la pêcheries sur 28 en étaient
dépourvues, Trois ne s'étaient pas servies de leur grand filet pour cette seule

raison, Trois avalent pu le faire le week-end en faisant jouer la solidarité fami­
liale. Une avait eu recours à un groupe de pêcheurs spécialisés dans la capture
de poissons-perroquets (pahoro) , Les trois dernières avaient dû se rabattre sur

leurs filets rnaillants.

La difficulté à recruter et à conserver une main-d'œuvre homogène et solidaire

n'est pas nouvelle et s'explique par une représentation du temps qui privilégie
les efforts ponctuels et la polyvalence des intéressés, Mais auiourd'hui. s'y
ajoutent la disparition de la vie communautaire et la désaffection des jeunes
pour un travail ingrat à la rentabilité incertaine. C'est en tout cas ce que déplo­

rent des entrepreneurs âgés qui se désolent de voir leur affaire péricliter, faute
d'être reprise en mains par leurs enfants qui préfèrent la sécurité d'un emploi
salarié en ville.

Le caractère saisonnier de la pêche est un autre facteur limitant. D'une année
sur l'autre, il n'est pas sûr que soient disponibles des équipiers qui ont dû se
mettre à la recherche d'une autre occupation dans l'intervalle, Autrefois, dans
le cadre d'une vie communautaire où chacun participait aux différentes tâches
de l'existence quotidienne, les propriétaires s'attachaient de façon perma-

6 Comme le remarque
l'ethnologue Mane-Claire

Bataille, la peche au grand
filet semble relever

du même prinopeque
les peches à la quulande

aut.efois pratiquees dans
de nombreuses aes

de Polynésie. Elle en serait
uneadaptation technique

liéeà l'Introduction
de rnaténaux nouveaux
passage de la guirlande

végétale au filetde coton
pUIS de nylon.

(communication
personnelle de l'auteur)

7 Paul O"1l~O VOit dans
lesgroupements de peche
despersonnes rassemblées

autour d'un Individu en vue
d'une artivite déterminée et

irees à lUI par desliens
de consanguinité et

d'alliance, sur le modèle
des« actiongroups»

décrus par Otto Blehr aux
îles Ferce. l'extension

de l'organisation familiale
aux personnes résidant dans

le VOisinage (quetradurt
le termetahitien de « fetii »
apphquè aux parents, alliés

ou personnes étrangères
avec lesquelles on setrouve

en relations sUIvies et
confiantes) seJustifierait par

la dispersion desindividus
et lesrègles d'exogamie

prévalanten Polynésie.
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nente leur équipe. Rares sont aujourd'hui ceux qui peuvent se permettre d'as­
sumer un tel fardeau. Seuls deux ou trois villages éloignés de Papeete comme
Pueu ou Faaone ont encore des équipes à dominante familiale qui se recom­
posent chaque année au moment de la saison des ature.

Efficace quand il est à la base du fonctionnement de la société et lui sert de
socle, le facteur de parenté ne l'est plus dans une société marchande qui obéit
aux exigences d'un marché anonyme et concurrentiel. Dans les entreprises
dotées d'équipes de pêche, la famille continue néanmoins de jouer un rôle
important et, dans deux cas sur trois, les fonctions-clés de chef de pêche et de
plongeur restent confiées au propriétaire de l'exploitation, à ses fils légitimes
ou adoptifs (fa'amu) ainsi qu'à ses gendres. Ce partage de responsabilités se
conçoit sur le plan du capital engagé, mais se justifie moins sur celui de sa
mise en valeur, dans la mesure où il s'exerce souvent à contrecourant du pro­
cessus de rationalisation et de professionnalisation de l'activité.

On ne peut toutefois réduire la parenté à une relique du passé venant com­
promettre l'ajustement à la situation présente. C'est moins son influence qui
diminue que sa nature et son rôle qui se transforment, avec le glissement de
la famille élargie à la famille nucléaire et le passage d'un mode de vie com­
munautaire convivial à un mode de vie individuel plus anonyme. En se restrei­
gnant, la cellule familiale acquiert une cohérence qui lui permet de pallier, au
moins partiellement. l'affaiblissement des liens et relations dont le Village était
autrefois le siège. De nouvelles solidarités se font jour. Certaines peuvent avoir
un caractère circonstanciel lorsque la restriction des aires de pêche fait coinci­
der famille et résidence. D'autres peuvent avoir une dimension tactique
lorsque des responsables de grands filets invoquent la localité d'origine de leur
épouse ou d'un de leurs pêcheurs pour aller y jeter leur filet.

La tendance dominante reste malgré tout une professionnalisation accrue de
la pêche qui se traduit par des situations de sous-traitance de main-d'œuvre
où le propriétaire du filet est dissocié des pêcheurs rassemblés sous la houlette
de l'un d'entre eux.

Le dépérissement du caractère communautaire de la pêche trouve une autre
illustration dans les concours apportés de l'extérieur. Alors qu'en 1960, cer­
taines pêches pouvaient mobiliser une centaine de personnes, la participation
actuelle se limite souvent à la seule équipe de pêche. Il ne saurait toujours être
question de refuser le concours bénévole des riverains, mais la disponibilité de
ceux-ci n'est plus aussi grande et le montant des distributions qraturtes n'est
plus aussi élevé. Il n'est plus que de un ou deux paquets de poissons alors
qu'en 1963, était encore invoqué le principe que « chacun prenne selon sa
volonté». Il n'était guère plus appliqué, mais les quantités distribuées restaient
modulées en fonction du nombre de participants et de l'importance de leur
famille, et le réseau de distribution était étendu aux personnalités avec les­
quelles on souhaitait entretenir de bonnes relations (pasteur, maire, proprié­
taire riverain.. ). Cette pratique est devenue aussi rare que celle d'une réparti­
tion adaptée aux besoins. Seules trois entreprises en milieu rural continuent de
doubler le montant des quantités distribuées lorsque le participant appartient
à une famille nombreuse. A l'inverse, dans les entreprises composées de
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pêcheurs professionnels, les distributions sont fonction de la contribution
effective des intervenants. Et, lorsque la pêche est bonne, ces avantages en
nature peuvent être complétés par une rétribution monétaire, elle-même cal­

culée en fonction du concours apporté.

Cette évolution traduit bien le glissement progressif d'une notion de partage
fondée sur une solidarité traditionnelle à celle d'une rémunération individuelle
ajustée à la prestation fournie. Les réticences affichées à l'égard du principe

de distribution gratuite semblent aller dans le même sens. Pour y échapper,
une proportion croissante de pêcheurs évitent de ramener leur filet sur la
plage et constituent un vivier en mer même si les captures ne le justifient pas8.

Il est vrai qu'avec la diminution des prises, les distributions absorbent parfois
une grande partie du produit récolté. Il est vrai auss: que les pêcheurs peuvent
être amenés à constituer un vivier pour la simple raison qu'il n'y a pas de
volontaires sur la plage pour haler le filet.

Une gestion empirique et un défaut d'assistance

Tous ces facteurs militent en faveur d'une gestion plus efficace des exploita­
tions, qui se trouve malheureusement contrariée par l'idée que s'en font leurs
responsables et l'absence de soutien des autorités compétentes.

Les insulaires se représentent toujours le propriétaire du grand filet comme un
personnage exerçant une responsabilité collective et une sorte de magistère
moral. Cette image prévaut chez les pêcheurs qui prennent le relais d'un
membre de leur famille ou succèdent à un autre pêcheur à la tête d'une
exploitation. Elle domine aussi chez les fonctionnaires et cadres qui décident
d'y investir leurs économies. Les uns et les autres se lancent dans l'achat de
grands filets sur la base de présomptions rarement étayées par les faits et,
dans leurs motivations, il arrive que le souci de prestige l'emporte sur l'exi­
gence de rentabilité. Un sentiment de solidarité familiale pousse également
quelques-uns à y voir une opportunité de reconversion pour un parent ou un
débouché pour un de leurs enfants.

Un tel état d'esprit ne peut qu'entretenir l'empirisme qui prévaut en matière
de gestion. Faute de savoir estimer leurs prix de revient et de pouvoir peser sur
les prix de vente sur les marchés municipaux, faute de maîtriser les quantités
pêchées et vendues - dont les fluctuations souvent brutales se répercutent
sur leurs revenus - beaucoup adoptent un comportement en dents de scie.
Au lendemain d'une importante rentrée de fonds, ils se procureront des équi­
pements que la marche de l'entreprise ne justifie pas. Au terme d'une saison
infructueuse ou face à des difficultés Imprévues, ils vendront leur matériel et
se tourneront vers des activités plus prometteuses, encouragés en cela par leur
éclectisme et une appréciation à courte vue de la marche de leur exploitation.

Le même pragmatisme joue en matière de commercialisation Face à l'expan­
sion de l'agglomération de Papeete et face à une détermination autoritaire des
prix de vente sur les marchés municipaux jusqu'en 1980, les pêcheurs ont mul­
tiplié les points de vente le long de la route de ceinture et organisé des ventes
ambulantes en banlieue. Pour bénéficier de la rente de situation résultant

8 Il estd'usage de ne
constituer un viVier en mer

que SI lesprises excèdent
500kg de poissons
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d'une mise en relation directe de l'offre et de la demande (environ 113 du pnx

de vente), certains ont mis sur pied des réseaux de collecte et se sont trans­
formés en revendeurs. Ces initiatives apparaissent comme autant de tentatives
pour pallier la dégradation de la situation engendrée par la hausse des coûts,
l'accroissement de la concurrence et la diminution des captures. Mais elles ne
sont que des pis-aller, en l'absence de soutien des autorités responsables.

Ce défaut d'assistance s'explique par le fait que la pêche au grand filet ne
figure pas parmi les activités défavorisées et n'est pas considérée comme prio­
ritaire dans une politique tournée vers des secteurs plus porteurs et plus sen­
sibles sur les plans économique et social. L'intérêt porté à la fin des années
soixante-dix aux activités de petites dimensions a cependant eu des retombées
dont ont profité les entreprises. La création en 1976 de sociétés de caution
mutuelle leur a permis d'accéder au crédit bancaire et d'améliorer leur équi­
pement. Mais les mêmes facilités ont permis aux pêcheurs Individuels de se
doter de moteurs hors-bord, d'embarcations et de filets maillants. Peut-être
même peut-on y voir le point de départ de la concurrence sévère que se livrent
aujourd'hui les uns et les autres?

La nouvelle réglementation répartissant le temps de pêche entre grands filets
non maillants et petits filets maillants s'efforce bien de concilier les deux
modes de capture. Mais les services techniques territoriaux sont réservés à
l'égard des grands filets qu'ils considèrent comme dépasséset générateurs de
conflits, Ils n'hésitent pas à marquer leur préférence pour une pêche artisanale
individuelle qui est plus facile à contrôler, leur pose moins de problèmes et cor­
respond mieux à l'actuel mode de vie.

UN AVENIR PAVÉ D'INCERTITUDES

9 Les raisons de
cettediminution
desressources ne sont pas
connues avec certitude.
Outreune pollution
descotes. elleest
probablement le signe
d'une surexplonat.on
grandissante à l'intérieur
deseaux terntorrales
comme au largeoù
lesature sont capturés
comme appâts pour
la pèche industrielle.

On peut donc craindre que le déclin de la pêche au grand filet ne se poursuive
et ne s'accentue, Cette hypothèse est d'autant plus vraisemblable que c'est
moins l'activité qui est menacée que le fondement sur lequel elle s'appuie. Les
difficultés rencontrées ne sont pas d'ordre technique et ne concernent ni le
mode de capture, ni l'équipement utilisé, ni même le personnel employé, tous
domaines dans lesquels l'adaptation s'est faite sans problèmes, Le fil synthé­
tique s'est substitué au fil de coton et les filets de fabrication artisanale ont été
remplacés par des produits industriels plus performants, Le bois des embarca­
tions a fait place à du contreplaqué et une main-d'œuvre abondante et poly­
valente est en train de s'effacer devant des équipes réduites et spécialisées, Le
circuit de ramassage et de commercialisation s'est lui-même organisé et les
distributions gratuites ont été subordonnées aux services rendus et le champ
d'intervention des pêcheurs circonscrit.

Tous cesajustements techniques n'ont pas réussi à retourner la situation, car c'est
le soubassement même de l'activité qui s'effrite. Sur le plan technique, l'accrois­
sement des moyens mis en œuvre et l'augmentation des capacités de capture
s'opèrent au détriment de la ressource qUI se raréfie''. Sur le plan social, c'est la
dimension humaine de l'activité qui setransforme et, de communautaire, solidaire
et rurale, tend à devenir individuelle, concurrentielle et périurbaine Et, à certains



• La pêche au grand filet à Tahiti. La tradition à l'épreuve du changement.

égards, le développement d'une pêche à dominante personnelle apparaît comme

le corollaire du déclin d'une pêche à dominante collective.

Une telle évolution ne se fait pas du jour au lendemain, de façon linéaire et

tranchée. Elle se produit, au contraire, de manière progressive ou par à-coups,

avec des avancées et des reculs, des ambiguïtés et des contradictions. C'est ce
qui explique probablement les paradoxes que met en évidence un parallèle

entre la pêche au grand filet et la pêche au filet maillant. Soucieux de pouvoir
continuer à accéder à leurs champs de pêche, ceux qui ont coutume d'utiliser

de grands filets se prévalent de la liberté mise en avant par le législateur

moderne, alors que les nouveaux utilisateurs de filets maillants se réfèrent à

une tradition révolue réservant les eaux du lagon aux riverains. Parallèlement,
la transformation des anciens rapports, dont témoigne la professionnalisation

de la pêche au grand filet, voit sa portée réduite par le développement anar­
chique d'une pêche de moindre envergure dont les protagonistes sont souvent
des amateurs. A l'heure où les pêcheurs au grand filet commencent à moins

tenir compte des fadeurs de parenté et de résidence, ce sont les utilisateurs de
filets maillants qui s'appuient sur la famille et les relations de voisinage.

Acela, s'ajoute l'indifférence dont fait preuve l'administration à l'égard d'une
activité dynamique et collective pourtant conforme à la politique d'orqanisa­

tion et de rationalisation des activités halieutiques qu'elle cherche à mettre en
place. En toute rigueur, la pêche au grand filet mériterait d'être préférée à une
activité individuelle qui ne répond pas aux orientations officielles, échappe aux

obligations coutumières et transgresse la réglementation en vigueur.

Ces paradoxes et difficultés sont probablement à mettre au compte d'une

transformation des réalités et des comportements plus rapides que les menta­
lités et les institutions appelées à les traduire dans les faits. Ils illustrent les

incertitudes d'une société dont J'évolution a été si rapide qu'elle hésite sur la
voie à suivre, un pied dans Je passé, un autre dans le futur.

Conclusion

On ne peut finalement apporter que des éléments de réponse aux questions

posées. Jusqu'ici la pêche au grand filet a fait preuve de dynamisme et a réussi
à intégrer les changements qui en modifiaient les conditions d'exercice. Elle l'a
fait sans difficultés apparentes et son histoire offre l'image d'une activité
moderne mise en œuvre dans le cadre d'une organisation de type traditionnel.

Mais le processus d'Industrialisation et l'enclenchement d'un déterminisme
économique qu'entrevoyait Paul OTTINO (1965: 7, 72), en s'appuyant sur les
théories de la croissance alors en vogue, ne se sont pas concrétisés. Le pro­
blème aujourd'hui concerne moins l'activité que l'armature sociale sur laquelle

elle s'appuie, au point qu'on peut se demander si le signe le plus tangible de
la souplesse et de la faculté d'adaptation des pêcheurs n'est pas précisément
leur conversion à un mode de pêche personnel qUI épouse les lignes de force

selon lesquelles se structure la société polynésienne.
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La pêche au grand filet ne semble pas pour autant condamnée. Aconsidérer
l'attachement que continuent à lui porter les insulaires, on peut penser qu'elle
continuera d'être pratiquée, mais le sera de plus en plus comme une activité
de complément et de loisir dont le caractère colledif et convivial viendra

témoigner d'une tradition et d'une époque révolues. Elle n'aura plus, en
termes de quantités capturées, qu'une importance anecdotique. La raréfac­

tion et l'augmentation du prix des ature (ils se vendent trois fois plus cher frais
qu'en conserve) ajoutées à l'évolution des habitudes alimentaires font qu'ils ne
jouent déjà plus qu'un rôle subsidiaire dans l'alimentation quotidienne. Ils
continuent, par contre, d'intervenir dans le « maa Tahiti», ce repas familial tra­

ditionnel que les Polynésiens n'ont plus les moyens et le temps de préparer
que le dimanche et qui acquiert de ce fait une valeur symbolique croissante.

On peut aussi imaginer qu'avec un soutien et un encadrement appropriés, les
entreprises deviennent le vecteur d'une activité artisanale plus performante.
Mais l'évolution des années écoulées et les malentendus qUI pèsent sur la

pêche au grand filet ne plaident guère en ce sens.
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Ce livre met l'accent sur les aspects humains des petites activités de pêche
dans les îles du Pacifique Sud.

Il regroupe des chercheurs qui se rattachent à des disciplines et des orga­
nismes différents: CNRS, Cofrepêche, musée de "Homme, Muséum national
d'histoire naturelle, IRD, université française du Pacifique), mais se rejoignent
par l'intérêt qu'ils portent aux petites communautés insulaires situées aux anti­
podes.

L'éventail de leurs investigations va de la Micronésie à la Mélanésie en passant
par la Polynésie et concerne ici le royaume de Tonga, les républiques de
Kiribati et de Vanuatu, le territoire des îles Cook, ceux de Nouvelle-Calédonie,
de Polynésie française, de Wallis et Futuna.

Cet ouvrage collectif résulte d'une volonté de rapprochement et de coopéra­
tion d'auteurs qui travaillent de façon isolée et loin de leurs bases, dans un
contexte anglo-saxon.

Sur le plan scientifique, le but poursuivi est double. Il est d'épauler le côté
empirique du travail de terrain par une réflexion théorique et de compléter le
caractère analytique et spécifique que peuvent avoir des études ponctuelles
par un effort de généralisation et de synthèse. Sur un plan plus pratique, il
s'agit d'apporter des réponses appropriées aux questions que soulève le déve­
loppement de la pêche dans ces petites sociétés Insulaires.

En faisant état de leurs travaux, les auteurs souhaitent enfin les porter à la
connaissance de ceux qui travaillent dans des champs voisins ou partagent les
mêmes préoccupations. Ils espèrent de la sorte ouvrir le débat, élargir leur
horizon et déclencher des synergies fécondes.
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Summary

This book turns its attention to human aspects of South Pacifie inshore fish­
eries. It provides the insights of a small group of French academics and social
scientists who belong to varied institutions Iike the Centre national de la
recherche scientifique (CNRS), Cofrepêche, the musée de j'Homme, the
Muséum national d'histoire naturelle, the Institut de recherche pour le déve­
loppement (lRD) and the université française du Pacifique.

Ail of them have got a good knowledge of small Pacifie islands through field­
work and the readings of this book refer to specifie aspects of fishing in the
kingdom of Tonga, the republics of Kiribati and Vanuatu and territories like
Cook islands, New Caledonia, French Polynesia or Wallis and Futuna.

They attest a real concern for joint action of writers who are used to work in
relative isolation at the Antipodes and on topics of minor relevance for the
French scientific community.

They aim at backing up ernpirical fieldwork on theoretical grounds and at
making up for specialised knowledge with synthesis and generalisation. On
practical grounds, they try to find useful answers to pending problems arising
from fishing development in small island countries.

ln a word, they aim at sharing information and experience and developing
exchanges with the scientific community and people concerned with the
future of South Pacifie islands.
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